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  CHAPITRE PREMIER


  L’Hercules grondait comme un gros bourdon prisonnier d’une sphère sans issue. Le ciel et la mer de glace se confondaient dans une même grisaille crépusculaire. Ce n’était ni le jour ni la nuit, c’était l’hiver polaire où l’on attend sans cesse une aube qui jamais ne point. L’appareil était englué au milieu d’un cocon informe où l’horizon disparaît, où l’atmosphère est opaque, où tout se fond et se confond, c’est le « white out », blancheur laiteuse et vaste comme la nuit, plus traîtresse que l’obscurité.


  Par le hublot du poste de pilotage, Mr Suzuki cherche en vain une ligne d’horizon, le ciel et la mer forment un bloc unique, impénétrable au regard. Et, tout à coup, l’appareil vire sur l’aile et plonge. A ce moment, la vision devient terrifiante. L’immense C.130 – on ne voit pas l’extrémité des ailes qui se perd dans le brouillard, tant est vaste l’envergure – fonce en direction de la haute muraille des glaciers de la côte groenlandaise. On a l’impression qu’il va s’écraser d’une seconde à l’autre contre la falaise de mille mètres où les rochers et la glace forment une masse formidable, un barrage infranchissable au-dessus de la mer gelée. Le pilote fait confiance à ses instruments pour atterrir sans s’écraser. Soudain, le crépuscule devient plus sombre ; l’appareil pique toujours audacieusement en direction de la muraille. Par magie, un passage s’ouvre devant lui, couloir obscur et cotonneux à la fois : c’est le fjord qui entame la formidable calotte de roc et de glace. Cela dure indéfiniment. L’appareil plonge toujours ; le fjord s’est refermé sur lui, l’a avalé. Il fait presque nuit entre les hautes murailles que recouvre le ciel gris. L’Hercules file au milieu du corridor interminable, à l’échelle d’un univers sans commune mesure avec les ouvrages de l’homme. Il ne forme qu’un point lumineux au milieu du canon titanesque. Entre les hautes murailles vertigineuses qui ont l’air de s’écarter devant lui, l’avion plonge toujours.


  Cette fois, l’éclat des balises perce le crépuscule laiteux. Des pointillés lumineux dessinent la piste d’atterrissage au bout de laquelle se dresse la tour de contrôle. Choc brutal : l’Hercules atterrit sur ses larges skis, entre deux pointillés multicolores. Il patine un instant, glisse à une vitesse dangereuse, et les congères, qui strient la piste, le font entrer en vibrations. Voilure et fuselage, tout est secoué de tremblements, à croire que l’appareil va se désintégrer ; enfin il s’arrête à quelques mètres des premiers bâtiments de l’aéroport.


  Mr Suzuki découvre pour la première fois BW.8, la grande base U.S. du Groenland et l’aéroport international danois de Sondreström. La piste d’atterrissage est nichée tout au fond du fjord, un peu au nord du cercle polaire.


  Quelques personnes attendent les voyageurs. Un officier U.S. accueille sa femme, venue pour une brève visite du Groenland. Deux femmes indigènes, vêtues de somptueux manteaux de fourrure de renard blanc, guettent leurs maris qui travaillent pour la base. Un groupe d’Eskimos, avec leurs enfants, tous portant anorak et kamiks{1}, attendent des parents revenant d’un voyage au Canada.


  Les baraquements de la base BW.8 sont sinistres, on dirait un campement de forçats. On ne peut imaginer coin plus désolé, plus perdu au bout du monde ; on ne peut davantage imaginer un repaire mieux protégé : à certains endroits, les parois à pic qui protègent la base, atteignent deux mille mètres ; au sommet de ces falaises sur la calotte glaciaire, se dressent les radars de la D.E.W.{2}, immenses panneaux octogonaux, d’aspect insolite, qui surveillent nuit et jour le ciel à des milliers de kilomètres comme des guetteurs postés au sommet de formidables remparts naturels.


  Un militaire, vêtu de kaki, conduisit tout de suite Mr Suzuki chez le commandant Scott, qui l’attendait avec impatience. Le commandant était le responsable de la sécurité de cette base avancée. Il avait une trentaine d’années, les cheveux coupés au bol, et l’allure générale d’un cosmonaute. Pour l’heure, il était à la fois ennuyé et furieux. Derrière son dos, au mur, s’étalait une immense carte du cercle polaire arctique : on y voyait l’Amérique et l’Asie face à face, séparées par la ligne du radar qui allait du Groenland en Alaska en passant par le Grand Nord canadien.


  L’officier s’enquit des conditions du voyage de Mr Suzuki, lui demanda s’il voulait prendre tout de suite un whisky ou un alcool à 90°, puis il se mit à parler de choses et d’autres, avec cette manie des officiers de Renseignement, qui ne peuvent s’empêcher de transformer toute conversation en interrogatoire. Scott tardait à en venir au fait. Le Japonais le laissa parler ; il se rendit bien vite compte qu’il n’était pas le genre d’homme susceptible de plaire au commandant. Œil bleu, teint rose, mâchoire carrée, physique de joueur de base-ball, ce dernier semblait plus qualifié pour entraîner un commando que pour se mouvoir dans le maquis du Renseignement et du Contre-Espionnage.


  — On vous a parlé de l’affaire, j’imagine ? reprit le commandant.


  — Absolument pas, répliqua le Japonais. J’ai été touché par un câble codé de Washington alors que je me trouvais à Montréal, avec ma femme, en simple touriste. On m’a demandé de vous contacter et me voici.


  — C’est une histoire abominable, reprit Scott. Ici, tout le monde perd la tête. Il n’existe aucun précédent. C’est un mystère total, et, bien entendu, on compte sur moi pour tout éclaircir. En fait, je n’ai aucune autorité ici, et je n’ai que des responsabilités.


  On sait qu’un Japonais se couperait plutôt la langue que d’empêcher son interlocuteur de tourner autour du pot.


  — Voilà, dit Scott à la fin : une équipe entière d’une mission glaciologique a disparu sans laisser de trace. Un membre de l’équipe est mort ; il a été assassiné d’une manière atroce. Nous n’en savons pas plus, nous n’avons même pas son cadavre. Tous les autres…, pfuitt !… disparus…, envolés…, absorbés…


  — Ils n’ont pas été engloutis par une crevasse ? suggéra Mr Suzuki.


  — Hélas, non ! fit Scott.


  Il se reprit vivement :


  — Je veux dire : nous savons qu’ils ont été attaqués. Leur radio nous l’a signalé, sans pouvoir nous dire par qui, ni pourquoi, ni à quel endroit.


  Comme le Japonais ne posait aucune question, Scott se lança dans un long monologue, entrecoupant son récit de commentaires sur l’inconfort de sa situation.


  — Je suis pris entre deux pouvoirs, le militaire et le civil.


  — Que viennent faire les civils dans cette base où tout est secret ? interrogea Mr Suzuki.


  — C’est très simple : les civils, c’est le groupe Esso, qui a financé l’opération Manhattan{3} et qui finance également la mission glaciologique. Esso a dépensé des centaines de millions pour forcer le « passage Nord-Ouest ». Il y a plus de pétrole, sous la neige et la glace, que sous les sables de l’Arabie. Le cerveau de l’opération Manhattan se trouve à Houston, comme le cerveau de l’opération Apollo.


  — Officiellement, suggéra Mr Suzuki, il n’existe aucun rapport entre Esso et la mission glaciologique ?


  — Vous avez raison, fit Scott en souriant, il n’y a pas de relations officielles. En fait, nous avons des hommes à nous, mêlés à ceux de la mission glaciologique, et c’est normal. Le passage Nord-Ouest constitue un objectif stratégique, maintenant que l’on peut transporter le pétrole de l’Alaska par mer jusqu’aux ports de l’Amérique du Nord. D’autre part, la mission glaciologique est, entre autres, financée par Esso : en effet, tous les renseignements sur les mouvements des glaciers, la calotte glaciaire, le cheminement des icebergs, etc., tout cela est d’une importance capitale pour les tankers géants qui doivent affronter la banquise. Vous voyez que tout cela se tient : pour surveiller et protéger une région, il faut savoir ce qui s’y passe. D’ailleurs beaucoup de missions glaciologiques sont internationales. Les Russes, bien entendu, y mettent leurs hommes, ainsi que le Groenland, le Danemark, la France, l’Italie, etc.


  — Je vois, dit Mr Suzuki : on viendra vous dire qu’à force de truffer d’espions les missions scientifiques, vous avez agi comme un provocateur, et vous êtes responsable de la disparition de ces hommes.


  — Je vois que vous connaissez la musique, fit Scott. Les hommes du pétrole sont puissants, et le gouvernement ne crache pas sur leurs milliards. Il faut composer avec eux. En fait, les intérêts civils et militaires sont inextricablement liés. Si nous voulons assurer la sécurité du passage Nord-Ouest, en temps de guerre comme en temps de paix, il faut que nous ayons les moyens de contrôler les déplacements des sous-marins ennemis dans cette région.


  — Je vois, dit Mr Suzuki, quelques sondes-espions, glissées parmi celles de la mission civile, font parfaitement l’affaire.


  — Nous y voilà, reconnut Scott. Pour protéger le passage, il faut détecter le moindre mouvement de la flotte ennemie. Les renseignements fournis par les sondes spéciales sont captés par les satellites militaires et transmis à nos sous-marins et à nos bombardiers stratégiques.


  — En quoi consiste exactement le travail de la mission glaciologique ? interrogea le Japonais.


  — C’est très simple, expliqua l’officier. La mission glaciologique a établi un certain nombre de camps ou de relais entre la péninsule de Cumberland, au Canada, et la base de Sondreström, au Groenland. L’équipe disparue, dont je vous parle, était composée de six hommes qui ont été attaqués entre le camp V et le camp VI.


  — Je note que l’itinéraire de cette expédition coupe le fameux passage Nord-Ouest, la nouvelle route du pétrole.


  — Voyez-vous là une raison d’assassiner ces braves gens ?


  — C’est une observation a priori, dit Mr Suzuki qui enchaîna :


  » Donc la mission pose des sondes et des balises pour étudier le mouvement des glaces, la salinité de la mer, la température ?


  — Je vous que vous connaissez un peu le travail, constata l’officier.


  — Je n’ai qu’une idée très vague là-dessus.


  — Les sondes sont enfouies très profondément dans la glace. Certaines s’enfoncent dans la profondeur des eaux libres. Elles renseignent notamment sur la température aux différentes profondeurs. Vous savez que la difficulté est d’enfoncer ces sondes profondément dans l’épaisseur de l’inlandsis et de la banquise ; on se sert de capsules chauffantes. C’est la capsule chauffante qui emmène le câble nécessaire à la descente de la sonde ; le fil se déroule en même temps que la capsule avance, ainsi le gel ne peut pas immobiliser le câble au-dessus de la capsule. Mais je vous ennuie avec tous ces détails.


  — Pas du tout, protesta Mr Suzuki. Toutes ces chaînes de bouées{4} qui, dans tous les pays, truffent les mers, peuvent servir à détecter le passage des bateaux et des sous marins, et même guider sur eux des torpilles dormantes réanimées au moment opportun.


  — C’est certain, reconnut Scott, et nous avons tous pensé à une guerre des bouées. Mais je vois mal un commando russe ou autre opérant sur la banquise, assassinant sauvagement un de nos hommes et enlevant tous les autres. Depuis de longues années, les missions glaciologiques coopèrent et s’entendent parfaitement. Non… Il y a autre chose, et je ne peux pas me représenter quoi. Cela dépasse l’imagination.


  Prenant une décision soudaine, Scott tira un dossier de son tiroir, l’ouvrit, et jeta sur la table une photographie. Son visage avait pris une expression de défi et, en même temps, de profond dégoût.


  — Regardez ça, dit-il.


  Le Japonais eut un haut-le-corps, provoqué par l’horreur et la répulsion : le cliché, agrandi aux dimensions du dossier, représentait un homme étendu sur la neige, les bras en croix. Il n’avait pratiquement plus de visage. Le nez ainsi que la plus grande partie des joues avaient été arrachés. De part et d’autre de cette monstrueuse blessure, les yeux demeuraient fixes. L’un d’eux était à moitié sorti de son orbite. La lèvre supérieure, également enlevée, laissait voir les dents.


  — On dirait le coup de patte d’un animal monstrueux, observa le Japonais.


  — Regardez les mains, insista Scott.


  Les mains avaient une forme bizarre : elles prolongeaient la ligne du poignet, parce qu’elles ne comportaient plus que quatre doigts. L’auriculaire avait été enlevé, non pas arraché, mais découpé sans bavure, de manière à ne laisser aucune trace du petit doigt.


  CHAPITRE II


  — Qu’en dites-vous ? demanda Scott. Bête monstrueuse ou chirurgien adroit ? Et pourquoi ?


  — C’est cette image, j’imagine, qui a semé la terreur parmi les Eskimos ? interrogea Mr Suzuki.


  — Exactement. Au moyen de cette photographie, nous avons essayé d’identifier ce malheureux mais tous les membres de l’expédition portent la même tenue : anorak à capuchon et kamiks.


  — Comment cette photographie vous est-elle parvenue ?


  — Le radio de l’expédition nous a annoncé que l’équipe était attaquée en un point du parcours situé entre le camp V et le camp VI ; le message a été très bref, et, depuis, nous n’avons plus eu de nouvelles. Nous avons envoyé un hélicoptère avec deux hommes ; ils n’ont trouvé, sur les lieux de l’agression, que ce cadavre. Ils ont voulu le monter à bord lorsqu’un homme, armé d’une mitraillette, a ouvert le feu sur eux. Ils sont remontés précipitamment dans l’appareil. Le pilote a eu le temps de prendre une photographie. Quand nous avons envoyé des renforts armés en hélicoptère, le cadavre avait disparu. Depuis, nous n’avons reçu aucune nouvelle, et les Eskimos refusent absolument de participer à une expédition qui se rendrait sur les lieux.


  Par ailleurs, la tempête de neige empêche absolument d’envoyer de nouveaux hélicoptères. Ici la météo commande.


  Le Japonais, qui n’en était pas à sa première expédition polaire{5}, connaissait assez bien les mœurs et les croyances des Eskimos.


  — Pour un indigène, expliqua-t-il, cet homme, dépourvu de nez et de petits doigts, n’est pas un humain, c’est un esprit, c’est un Kringaranguitsek, un être redoutable, capable de tout. Il n’y a qu’un angakout, un sorcier, qui pourrait en venir à bout.


  — Malheureusement, les sorciers se font rares de nos jours, même dans ce pays, ironisa Scott. Pour découvrir, arrêter et châtier les auteurs de ce crime abominable, nous ne pouvons compter que sur nous.


  — En somme, vous attendez de moi, commandant, que je fasse le chemin en traîneau de camp V à camp VI, et que j’arrête ces criminels invisibles et insaisissables ?


  — J’irai avec vous, déclara le commandant Scott sur un ton de farouche décision. J’emmène également un radio et deux tireurs d’élite.


  — Cela fait peu de monde pour s’occuper d’un ennemi qui a fait disparaître en un clin d’œil une équipe entière.


  — Les gens de la mission glaciologique n’étaient pas armés, répliqua Scott.


  — Et j’imagine qu’en haut lieu on veut éviter un affrontement sanglant ?


  — Exactement : pas d’incident militaire dans le style sino-russe ; de la discrétion.


  — Je vois, dit Mr Suzuki : le Haut Commandement ne croit pas aux esprits.


  — Mais, reprit Scott, il nous faudra ménager les susceptibilités nationales. En traversant le détroit de Davis, nous passons de la souveraineté canadienne à la souveraineté danoise, en passant par une zone internationale, d’ailleurs contestée par le Canada{6}. Aucun pays ne tolère que l’on vienne faire la police chez lui.


  — Nous serons donc censés faire de la recherche glaciologique ?


  — Exactement. Vous avez compris. Nous serons tous des glaciologues distingués. Pour les Eskimos, en revanche, nous serons censés faire la chasse aux esprits. Cette activité ne tombe sous le coup d’aucune loi nationale ou internationale. Les Eskimos accusent toujours les Erkliliks, leurs ennemis héréditaires. Personne, à ma connaissance, n’a jamais aperçu un Erklilik ; mais comme tout le monde a un ennemi héréditaire, il faut bien que les Eskimos en aient un.


  — Si vous prenez le commandement de cette expédition punitive, dit Mr Suzuki, je ne vois pas très bien mon rôle dans cette affaire. J’ai l’habitude de prendre mes responsabilités, toutes mes responsabilités…


  — Dites que vous voulez tous les pouvoirs, l’interrompit Scott. Eh bien ! soyez rassuré : j’ai reçu des instructions à ce sujet. Vous serez mon conseiller technique, vos conseils seront des ordres. Cela ne me plaît pas beaucoup, mais je ne suis pas là pour discuter… Et, en un certain sens, je me sens soulagé : cette affaire est une sale affaire ; je ne sais pas ce qu’il y a derrière. Prenez vos responsabilités, comme vous dites, et grand bien vous fasse ! Il semble qu’en haut lieu on ait une haute opinion de vos capacités. Tant mieux !


  — Avez-vous quelqu’un pour s’occuper des chiens ?


  — Nous avons ça, répliqua Scott avec un sourire prometteur.


  — Un Eskimo qui ne craint pas les esprits ? s’étonna le Japonais.


  — Une femme, expliqua Scott. C’est une institutrice du Grand Nord canadien. Elle revient d’un séjour au Groenland. Vous verrez, c’est une femme cultivée et pas superstitieuse pour un sou. Elle pourra nous servir d’interprète à l’occasion.


  CHAPITRE III


  Le C.130 franchit le détroit en moins d’une heure et se posa sans visibilité et sans encombre grâce à ses instruments, en territoire canadien, sur un aéroport entretenu par l’U.S. Air Force. Ce terrain, appartenant à la base de Cumberland, était situé à l’intérieur du Cercle Polaire, à la même latitude que Sondreström.


  L’Hercules amenait à pied d’œuvre les hommes, les chiens et le matériel de l’expédition. Les huskies{7} s’ébrouèrent en sortant de la carlingue qui s’ouvrait à l’arrière et ressemblait à une caverne d’Ali-Baba. Les uns se mirent à aboyer, les autres se contentèrent de flairer la piste, mais ils ne parurent pas autrement impressionnés par leur voyage.


  Anguinek, le chef du team, était un grand chien noir à collerette blanche. Autoritaire et féroce, comme il se doit, jaloux de ses prérogatives de maître. Sa favorite, Arnatak, avait un pelage gris clair avec des taches jaunes. Coquette, avec ça, elle provoquait volontiers les autres mâles de l’attelage pour le seul plaisir de déclencher une bagarre et de faire corriger ses soupirants par son seigneur et maître.


  Le bar de l’aéroport, avec ses baies illuminées, ses meubles futuristes, ses housses de plastique orange et jaune, ressemblait à une soucoupe spatiale tombée sur quelque planète hostile. Quant à la fille Eskimo, avec son anorak rouge, ouvert sur une combinaison jaune qui lui moulait tout le corps, elle ressemblait à ces poupées-souvenirs proposées aux touristes dans tous les aérodromes du Grand Nord. Elle en avait le visage rond ainsi que les petits yeux charbonneux et rieurs. Elle parut décontenancée en apercevant le Japonais. Elle se présenta sous le nom de Patsiba.


  Elle parlait un anglais châtié, d’une voix haut perchée et nasillarde. Elle commanda un thé et Mr Suzuki l’imita. Scott, lui, avala sans sourciller un verre à dents d’alcool à quatre-vingt-dix degrés, la boisson traditionnelle de l’endroit.


  On parla du Grand Nord mais pas de « l’affaire ». Scott avait peur de voir sa partenaire changer d’avis. Ce fut elle qui aborda les faits en disant :


  — Ce ne sont pas des Eskimos qui ont commis ce crime.


  — Il n’y a personne d’autre dans cette région, rétorqua Scott. Jamais un peuple n’a pu cohabiter avec les Eskimos, ou les vaincre. Même les Vikings ont été exterminés lorsqu’ils se sont attaqués à ces Asiates.


  — C’est le climat qui a exterminé les Vikings, rétorqua Patsiba. Personne n’a jamais pu survivre ici, excepté nous.


  — Il y a des régions totalement inexplorées encore, plaida l’Américain.


  — Vous pensez à l’abominable homme des neiges ? ironisa la jeune fille. Je n’y crois pas. Et les Eskimos sont un peuple pacifique.


  — Cela n’exclut pas une certaine férocité, intervint le Japonais. Tous les primitifs, je veux dire les hommes qui vivent encore à l’ère tribale, sont hospitaliers et débonnaires, mais ils n’ont aucun respect pour la vie humaine ou animale.


  — Ils sont modelés par l’environnement, conclut Patsiba. Ils sont impitoyables comme le froid.


  Lorsqu’elle eut avalé son thé, elle fit connaissance avec les chiens dont chacun portait son nom inscrit sur son collier. La jeune fille enseigna à Scott la signification de tous ces noms. En bon militaire, le commandant fut ravi d’apprendre que la hiérarchie était scrupuleusement respectée par les huskies et que toute atteinte à l’autorité était punie sur-le-champ. Elle lui apprit aussi à se servir du fouet eskimo, ce qui est un art difficile ; en effet, le manche de cet instrument est court tandis que la lanière, en peau de phoque, atteint six mètres. Avant d’arriver à le manier, Scott se zébra le visage…


  Pour l’heure, l’euphorie de la bonne entente régnait dans l’équipe humaine, comme dans l’équipe animale. Les deux tireurs d’élite étaient des anciens du Viêt-nam, Ron Perez et Clive Brook, des spécialistes des commandos, formés à la guerre d’embuscades. Brook, un rouquin du Texas, culminait à un mètre quatre-vingt-dix, Perez, un noiraud tout en muscles, était bâti en largeur. Ni Ron ni Clive n’avaient l’allure de types qui abusent de leur matière grise. Patsiba les examinait de bas en haut avec un vague sourire mi-admiratif, mi-ironique.


  Le voyage du terrain auxiliaire à camp V se déroula dans la bonne humeur. Le radio, un petit gars du Tennessee, maniaque et râleur, annonça tout de suite : « Il y a de l’orage magnétique dans l’air, en se basant sur la difficulté d’émettre et de recevoir. »


  Tout paraissait en ordre à Camp V, lorsque l’équipe y arriva, aux aboiements furieux de toute la meute, à qui la vue des baraques rappela que le moment était venu de se mettre à table.


  Au moment de s’approcher des constructions, Scott fit arrêter les chiens et les confia à la garde du radio et de Patsiba. Il s’avança le premier vers la baraque la plus proche et l’ouvrit d’un geste brutal, comme on fait dans les films de gangsters. Patsiba échangea un sourire amusé avec le radio. Clive et Ron imitèrent leur commandant ; chacun choisit sa baraque. Tout était vide. Le commandant constata que la réserve de kérosène semblait intacte. Apparemment, les dynamos et les diesels n’avaient pas été sabotés.


  La maison en planches centrale était divisée en stalles, que l’on pouvait fermer à l’aide d’une couverture montée sur un système d’anneaux et de tringles. Ces stalles, dont les cloisons de séparation ne montaient pas jusqu’au plafond, permettaient aux différents habitants ou couples de s’isoler les uns des autres, tout en bénéficiant du chauffage et en se mettant, autant que possible, à l’abri des vents-coulis.


  Scott se livra à une inspection minutieuse, tandis que Mr Suzuki préparait le repas, en suivant les conseils de la fille. Il y avait des réchauds, de l’alcool à brûler, de l’alcool à boire, des bougies, un briquet, des allumettes, des conserves, etc., et, en mettant le diesel en marche, on pouvait produire de l’électricité. Il y avait également un émetteur-radio assez puissant pour dominer les parasites d’un orage magnétique. Que demander de plus ?


  Rassuré quant à l’immédiat, Scott inspecta les environs. Le décor était à la fois fantastique, féerique et inquiétant. Camp V, en effet, se dressait à la limite de la terre et de la mer. Ce qui distinguait un côté de cette frontière de l’autre, c’était la variété du paysage du côté marin. La terre blanche et couverte de neige gelée sur une épaisseur de plusieurs mètres descendait en pente vers la zone marine, hérissée de formes imprévues : tables de glace, arcs de triomphe en cristal, silhouettes incroyables de bêtes préhistoriques, tout cela figé, pétrifié, fantaisie du gel, du vent et de la mer… A l’horizon, une chaîne de pics, proches ou lointains, on ne savait. Tout participait du mirage, du trompe-l’œil, de l’illusion d’optique.


  Patsiba fit boire et manger les chiens, en leur donnant les rations de viande de phoque prévues. Ken, le radio, mangea sans quitter son casque d’écoute.


  — Mes enfants, annonça-t-il, tout à coup, sans cesser de mastiquer, nous ne sommes pas seuls dans la région, m’est avis. Il y a quelqu’un non loin d’ici, qui émet sans interruption. Il ne fait rien d’autre au demeurant, que d’émettre son indicatif, inlassablement, comme on lance un S.O.S.


  CHAPITRE IV


  La bouche pleine, le radio fit tourner l’antenne mobile de son récepteur. Au moment où la réception atteignit son ampleur maxima, il bloqua l’antenne métallique tournante et indiqua d’où venait l’émission.


  — Le poste se trouve à l’est, dans une direction qui fait trente-six degrés avec celle du pôle.


  — Ça veut dire quoi ? interrogea Ron.


  — Que, si tu suis la direction de mon doigt, tu tomberas sur l’émetteur.


  — A quelle distance ? insista Ron.


  — Pas loin, sans doute, affirma Ken. Je ne peux pas préciser, il me faudrait plusieurs appareils pour déterminer le point précis. Et cet indicatif ne me dit rien, absolument rien. C’est pour moi un inconnu qui s’obstinerait à me répéter son nom au lieu de parler.


  — Tu ne peux pas essayer d’entrer en contact avec lui ? s’impatienta Scott.


  — Je peux toujours essayer. Il s’agit d’un émetteur de faible puissance qui ne peut être très loin.


  Ken remit l’antenne tournante en marche et s’écria :


  — Tiens ! Notre inconnu bouge. On peut même dire qu’il bouge drôlement ! Il s’est déplacé de plusieurs degrés en quelques minutes. S’il était loin, cela voudrait dire qu’il est animé d’une vitesse fantastique. S’il est près, cela veut dire qu’il marche d’un bon pas de promeneur du dimanche.


  — Ça va, dit Scott. Tu ne veux pas nous laisser manger tranquilles. On y va. Venez, les gars.


  — L’émetteur a l’air de tourner autour de nous, précisa Ken. Il nous encercle. C’est tout de même curieux !


  — Je n’imagine pas un ennemi, intervint Mr Suzuki, émettant son indicatif avant de tomber sur nous.


  Brook avala une gorgée de whisky, reboucha la bouteille qu’il glissa dans sa poche revolver, et se dirigea d’un pas déhanché vers le traîneau pour y prendre les armes.


  Leur mitraillette spéciale pour grand froid accrochée sur le ventre, Scott et ses deux tireurs d’élite partirent en reconnaissance, suivi par le radio qui portait son matériel accroché à l’épaule gauche et tenait un pistolet dans la main droite.


  — Ça tourne toujours, cria de loin Ken, au trio, dont le commandant avait pris la tête.


  Scott appuya sur sa gauche, les deux autres l’imitèrent. Finalement, le chef qui était le plus éloigné, eut le plus grand cercle à parcourir pour retrouver la direction indiquée par le radio.


  Il était pénible de se mouvoir dans ce monde crépusculaire, aux formes évanescentes. Dans cet univers de l’hallucination, s’élevait tout à coup un grand craquement que l’écho prolongeait en un long cri aigu et plaintif : c’était une crevasse qui s’ouvrait brusquement, comme la fente d’un tremblement de terre. Malheur à qui se trouverait à l’endroit de la fissure !


  A la vive surprise de Scott et des autres, Mr Suzuki n’avait pas suivi le mouvement. Resté auprès du radio, il eut vite fait de constater que le mouvement tournant de l’émetteur se poursuivait avec régularité.


  — Il s’éloigne, observa Ken au bout d’un moment.


  Le Japonais prit une direction nord-ouest, qui était celle montrée par l’antenne.


  Scott, qui était le plus éloigné du camp, se mit à marcher dans la même direction. Il hâta le pas, se trouvant sur la circonférence la plus vaste. Ron Ferez venait derrière lui, et puis Clive Brook. Bientôt, Perez laissa les autres derrière lui ; on avait l’impression qu’il venait d’apercevoir « l’ennemi » et s’apprêtait à l’attaquer. A son tour, Mr Suzuki hâta le pas. Le nez collé au sol, comme un limier, il découvrit, à sa vive surprise, des traces de pas géantes, telles qu’aucun être humain connu ne pouvait en laisser : l’énormité de ces empreintes aurait fait penser à quelque abominable homme des glaces, si l’on avait pu admettre qu’un survivant de la préhistoire disposât d’un émetteur-radio pour signaler son passage. L’idée vint aussi au Japonais que l’indicatif émis par l’inconnu, et que l’on avait pris pour un appel au secours, pouvait n’être qu’un piège dans lequel ils étaient tous en train de tomber.


  Tout à coup, Perez distingua une forme confuse et fugitive parmi les phantasmes sculptés par la glace. A l’instant où il passait à un mètre d’un grand bloc dressé, il entendit le Japonais crier :


  — Attention !


  Ne voyant rien, Perez se retourna vers Brook, qui arrivait à une dizaine de mètres de lui. A la même seconde, il entrevit une masse gigantesque, surgissant de l’abri qui l’avait masquée à la vue de tous. Avec une prodigieuse célérité, la chose blanche fut sur lui. Deux bras formidables l’étouffèrent. Il appuya sur la détente de sa mitraillette, mais le canon, déporté par le corps à corps, cracha le feu dans le vide. Une deuxième rafale stridente tonitrua, répercutée au loin par la glace. Ron glissa sur la banquise. Il entendit sonner sa tête sur la glace, et l’écho de pas précipités, qui accouraient dans sa direction.


  CHAPITRE V


  — Dommage, dit Mr Suzuki, en regardant l’énorme masse de l’ours polaire, étendu, le crâne éclaté.


  Le sang chaud avait coulé sur la glace, où il s’était incrusté en une étoile rouge, aussitôt figée par le gel.


  Brook paraissait satisfait de son coup de feu infaillible. Encore ébranlé par le choc, incrédule et abasourdi, Perez se releva lentement. Il avait eu plus peur que mal. Mr Suzuki était désolé : en agissant avec plus de prudence, on aurait pu éviter le massacre. Ken, à son tour, accourait, rejoint par le commandant Scott.


  L’ours était une bête magnifique. Dressé sur ses pattes arrière, il pouvait mesurer dans les trois mètres de hauteur. C’était lamentable de l’avoir foudroyé, au lieu de le faire fuir.


  — Le voilà, votre émetteur, dit Mr Suzuki au radio.


  On avait fait cercle autour du cadavre chaud. Tout le monde se sentait coupable, excepté Brook, tout fier de sa démonstration.


  — Mon émetteur ? se récria Ken. Vous ne voulez pas dire que c’est l’ours qui a émis cet indicatif ?


  — C’est pourtant la vérité, expliqua Mr Suzuki en se baissant. Regardez !


  En écartant les poils de l’épaisse fourrure, il mit à jour, dans la région du cou, un large collier blanc, auquel était fixé un appareil gainé de matière plastique également blanche.


  — L’émetteur est là-dedans, expliqua-t-il.


  Finalement, il parvint à dégrafer le collier de l’ours, et le tendit à Ken. Tous les autres ouvraient des yeux ronds. Au loin, les chiens aboyaient furieusement.


  — Ces émetteurs, reprit le Japonais, servent à suivre les ours dans leurs déplacements. Les satellites du type Nimbus {8} sont spécialement équipés pour repérer l’emplacement du collier-émetteur, dont les porteurs sont numérotés. Le cerveau de cette opération-là se trouve également à Houston.


  Se tournant vers Scott, il ajouta :


  — Vous voyez, commandant, tout se tient encore plus que vous ne le pensiez. Même l’ours blanc solitaire qui navigue sur la banquise, et, parfois, part à la dérive sur un bloc de glace, est surveillé de là-haut par l’œil d’un satellite, et sa course vagabonde est étudiée à Houston.


  — Tout se passe à Houston, c’est vrai, grommela Scott, avec une sorte de rancœur. L’opération Manhattan et l’opération « ours blanc ». Nous allons donc leur expédier cet émetteur.


  — Voici déjà une lueur…


  Soudain, un cri terrible interrompit le Japonais et fit sursauter tout le monde. Mr Suzuki se mit à courir du côté de l’attelage des chiens, où les abois, de plus en plus furieux, formaient un concert assourdissant. Les autres le suivirent.


  La meute déchaînée par l’odeur du sang était sur le point de se jeter sur Patsiba, et aurait certainement déchiqueté celle-ci, si le Japonais n’était intervenu avec brutalité. Il arracha le fouet des mains de la jeune fille, dont l’anorak avait été déchiré par le chef de team. Il s’approcha de ce dernier, le regarda dans les yeux, lui assena un coup sec sur l’oreille, et le dompta, en lui montrant qu’il n’avait pas peur de lui. Des grognements menaçants lui répondirent. Il fit face à la meute et lui imposa sa volonté. De menaçants, les grognements se firent rageurs.


  — Vite, ordonna-t-il à Scott, faites dépouiller l’ours. Patsiba vous montrera comment faire. Si on leur laisse dévorer l’ours avec la peau, ils vont se rendre malades.


  Scott et ses hommes se mirent aussitôt au travail, aidés par les conseils de la jeune fille. Ils s’y prirent très mal, mais se dépêchèrent tant qu’ils purent. Ils sentaient qu’il serait impossible de tenir les chiens bien longtemps.


  Cinq minutes plus tard, ce fut la curée sanglante. Mr Suzuki avait détaché les chiens, en commençant par le chef de team. A tout seigneur tout honneur !


  Patsiba était encore tout émue par sa mésaventure. Elle en fut quitte pour changer d’anorak. L’alerte, néanmoins, avait été chaude pour elle, aussi chaude que pour Ron Perez avec l’ours.


  — Nous savons une chose, à présent, commenta Mr Suzuki : c’est un ours qui a arraché la figure du membre de l’expédition dont vous avez eu la photographie.


  — Et les doigts ? lança Scott.


  — Les doigts ont été coupés ensuite, j’imagine. A mon avis, la mort de l’intéressé a été accidentelle, et ceux qui ont coupé les petits doigts du cadavre l’ont fait pour semer la terreur parmi les indigènes. Ils ont sciemment réveillé de vieilles superstitions, et de vieilles peurs. C’était pour eux une manière de gagner du temps, en nous empêchant de rassembler rapidement un équipage.


  Après leur festin, les huskies se montrèrent d’humeur débonnaire ; les uns se mirent à vadrouiller autour du camp, les autres se couchèrent pour faire un somme.


  Le vent se leva, et le ciel, très vite, se couvrit. Une brume épaisse noya l’horizon.


  — Nous allons nous coucher, décida Scott, et nous repartons demain à l’aube. Je veux dire à l’heure qui serait l’aube ailleurs que dans ce foutu pays.


  A 11 heures du soir, Mr Suzuki ne dormait pas encore. Le poids de l’immensité glacée pesait sur la baraque perdue au milieu des brumes. Au plafond de la stalle fermée par une couverture à mi-hauteur, où il reposait, dansait le rougeoiement de l’appareil de chauffage au kérosène à flamme visible. Par moments, on entendait le ronflement sourd du feu ; et puis les bruits du dehors reprenaient. Rien n’est moins silencieux que l’étendue déserte des glaces. Le vent secouait tout le campement avec une fureur croissante. Un moment, on entendit les chiens s’agiter et se battre dans la remise, où ils étaient au chaud avec les boîtes de conserve, les outils et les réserves de combustible. Plusieurs fois, tout le monde sursauta au bruit de fusillade que faisaient par moments les craquements de la glace. Scott avait ordonné des tours de garde, avec rondes, relèves, etc. Il avait refusé d’y faire participer les « civils ». Le Japonais voyait mal comment un soldat armé d’une mitraillette pouvait protéger le camp d’une attaque. Avec le vent, le brouillard, les tourbillons de neige, une sentinelle ne pouvait voir à trois mètres. Rien n’était susceptible de signaler l’approche d’un ennemi.


  CHAPITRE VI


  Bientôt, les ronflements des dormeurs se joignirent à ceux du poêle. Le Japonais sombra dans une demi-somnolence, peuplée de rêveries : il voyait défiler sur son écran intérieur tous les êtres fantastiques dont les Eskimos ont peuplé leurs solitudes infinies et glacées ; les ennemis féroces, « qui viennent de partout », et les créatures monstrueuses au service des angakouts ; les ekridis, qui marchent à quatre pattes sur l’inlandsis ; les esprit qui n’ont plus de nez, et vivent sous terre ; et les magiciens, un peu hommes, un peu esprits, qui s’enfoncent dans le sol, comme un phoque plonge dans l’eau. Il pensait au Groenland, à la montagne de glace, avec son désert blanc du nord, jamais exploré à fond ; son Sahara du froid d’un seul tenant, aussi vaste que le Sahara du soleil et du sable.


  Brusquement, la tenture s’écarta. Mr Suzuki vit se dresser devant lui une forme fantomatique, couleur soufre avec des reflets rouges sur les bords. C’était Patsiba, toujours moulée dans sa combinaison jaune. Elle referma le rideau derrière elle. Le reflet venu du plafond l’éclairait seule à présent. Mr Suzuki resta muet. Sa visiteuse venait-elle sacrifier au rite de l’hospitalité eskimo, qui n’exclut pas les services les plus tendres et les plus intimes ?


  — J’ai entendu que tu ne dormais pas, fit-elle, en s’allongeant près de lui.


  A ce moment, un grand coup de vent souleva la couverture suspendue. Scott venait de faire rentrer l’homme de garde, Perez, en lui disant qu’il était inutile de rester dehors, qu’il ferait lui-même, et tout seul, une ronde de temps en temps.


  A présent, l’équipe se trouvait au complet à l’intérieur de la baraque chauffée.


  — Tu m’as rendu un grand service, dit Patsiba…


  — Pas du tout.


  — Si, si ! J’ai commis une erreur avec les chiens, je ne sais plus me faire obéir…


  Le manège de la jeune fille amusait beaucoup Mr Suzuki. Tout d’abord, elle frotta son nez contre le sien, ce qui est une manière câline de saluer et de faire plus ample connaissance.


  Une bouffée de désir souleva le Japonais.


  Patsiba sourit de tous ses yeux charbonneux. Deux fossettes piquent ses joues rondes et lisses. Tout est fraîcheur en elle, candeur, innocence. L’amour, chez le peuple rieur du Grand Nord, n’a rien de dramatique ; « c’est le plus amusant des jeux ».


  Patsiba s’amuse : elle défait – crac ! – la fermeture-éclair du sac de couchage de Mr Suzuki. Elle est toujours vêtue, elle… Il se redresse, et tire sur la fermeture de l’anorak jaune – cric ! – Elle rit bruyamment, et puis se tait, en se mordant les lèvres, à cause des voisins. L’humour ne perd pas ses droits, mais l’hypocrisie n’est pas de mise. Mr Suzuki dépouille sa partenaire de sa combinaison adhérente comme une peau. Ayant dégagé les épaules, il tire d’un coup sec, exactement comme on dépouille un lapin. Elle se trouve nue, et rit encore. Le vêtement est sur ses pieds, à présent. En riant, elle se couche sur le dos, pour permettre à son partenaire de lui arracher la combinaison. Elle apparaît lisse et polie comme un caillou ; on la croirait épilée, car sa toison intime est presque inexistante. A genoux près de Mr Suzuki, à nouveau allongé, elle s’essaie à un baiser maladroit. Le baiser n’est pas une spécialité du pays… Les vents coulis froids qui la caressent la transforment en sorbet. Le Japonais la fait entrer dans son sac au rembourrage de nylon ; on y tient à deux à condition de bien se serrer. Et Patsi se serre contre le Japonais, qui l’enserre. Elle glousse encore, elle rit toujours. Après tout, l’amour est une occupation gaie, une activité joyeuse… Elle rit jusqu’au moment où, soudain, elle serre les dents, pour ne pas crier, et ne pas réveiller la maisonnée entière. Après un râle final elle se détend ; elle ne rit plus, ne glousse plus, elle sourit doucement et glisse dans le sommeil avec une moue apaisée, mystérieuse…


  Mr Suzuki s’est endormi lui aussi, malgré le vent, malgré les chiens. Il se réveille en sursaut, il se demande pourquoi ; la place à côté de lui est vide et froide. Une inquiétude sourde s’empare de lui. Il se lève. Quelqu’un ronfle très fort, non loin. Il croit se souvenir que les chiens ont aboyé furieusement. A présent, ils se taisent. Il enfile en hâte sa combinaison, ses kamiks, son anorak ; contourne l’appareil de chauffage. Pousse la porte avec difficulté. Le vent claque le battant derrière lui. Dehors, c’est le brouillard. Il voit deux silhouettes confuses : l’une élancée, à quelques mètres, c’est Scott, armé d’une mitraillette ; un peu plus loin, une autre silhouette plus trapue est penchée. Le vent apporte comme un gémissement, une plainte, qui se voudrait appel. On dirait qu’un moribond use ses dernières forces à demander du secours. De fait, la silhouette la plus éloignée se penche au-dessus d’une forme étendue, une forme sombre.


  Mr Suzuki s’avance, tête baissée contre le vent, qui le repousse. Par terre, il aperçoit deux traces bien différentes : des empreintes de grands pas importants, et une sorte de traînée, comme si on avait tiré un sac sur la neige. Ces deux traces partent du seuil, mais se séparent aussitôt. Elles s’éloignent l’une de l’autre. Cela signifie que ce n’est pas « Grands-Pas » qui a traîné l’objet sur le sol. Curieux !


  Le Japonais examine les traces avec plus d’attention. La « traînée » part du seuil et s’arrête à l’endroit où la silhouette jaune se penche au-dessus d’un corps étendu.


  La silhouette jaune, c’est Patsiba. A première vue, on pourrait croire qu’elle a traîné un corps hors de la baraque.


  CHAPITRE VII


  — Willie ! s’écria le commandant Scott, en se penchant au-dessus du corps effondré.


  Déjà, Patsiba avait saisi l’homme sous les bras, tandis que Scott s’emparait des pieds. Sur ces entrefaites, survint Mr Suzuki. Il déchargea la jeune fille, qui courut en avant, pour ouvrir la porte du baraquement. Vêtu d’une parka en fourrure, l’homme ne donnait plus signe de vie. Puisque Scott le connaissait, ce devait être l’un des membres de l’expédition disparue.


  On le coucha sur le plancher de la baraque. Il était flasque, mais gardait les yeux ouverts. Tandis que Patsiba, Scott et le Japonais s’activaient autour de lui, une lueur de terreur passa dans son regard, où brillaient les derniers éclats de la flamme vacillante de sa vie. Il ne portait aucune blessure. On le déshabilla, pour le frictionner avec de l’alcool. Privé de réflexes, il se laissait mollement ballotter. Le Japonais colla son oreille sur sa poitrine, et resta un moment perplexe.


  — Il faudrait une piqûre pour stimuler le cœur, observa-t-il. Sinon…


  Scott alla prendre la boîte marquée d’une croix rouge, et l’ouvrit avec des gestes fébriles. Lorsqu’il apporta une seringue et une ampoule, il était trop tard : le cœur avait cessé de battre.


  — Il est mort d’épuisement, observa Mr Suzuki.


  Perez et Brook s’étaient levés ; le radio également. Tout le monde resta muet autour du cadavre venu du froid. Il y avait quelque chose de navrant dans cette aventure. Que de kilomètres avait parcourus le malheureux, pour venir expirer au milieu de ses sauveteurs !


  En plus de son côté tragique, la situation avait quelque chose d’infiniment suspect. Mr Suzuki était troublé par la contradiction qui existait entre les faits apparents et les faits révélés par les traces dans la neige fraîche. A première vue, ces traces auraient fait croire que le moribond avait rampé depuis le seuil de la baraque jusqu’à l’endroit où on l’avait découvert. Or, il s’était effondré avant d’atteindre ce seuil. Ou alors, il l’avait atteint et puis il était reparti en rampant dans la direction opposée. Hypothèse tout à fait invraisemblable. Et dans ce cas les empreintes des pas de Patsiba auraient dû apparaître sur les traces laissées par la reptation du corps. Or, ces traces n’apparaissaient pas… Pourquoi ?


  En sortant du baraquement, le Japonais n’avait pas trouvé traces des empreintes de la jeune fille.


  Un autre aspect du problème était également troublant : on pouvait s’étonner qu’un moribond se fût écroulé à quelques mètres du but. On a vu des coureurs de fond tomber raide mort sur la ligne d’arrivée mais jamais quelques mètres avant d’atteindre cette ligne. Une force surhumaine, encore inexpliquée, les soutient jusqu’à la seconde où ils touchent au but.


  Mr Suzuki garda pour lui ses observations aussi bien que ses réflexions. Il estimait que le moment n’était pas venu d’en faire état. Et, de toute façon, il n’était plus possible de montrer à Scott les indices qui le troublaient. En revenant sur leurs pas avec le moribond, Scott, Patsiba et lui-même avaient totalement brouillé la piste et la neige continuait de tourbillonner à gros flocons.


  Scott se recueillit auprès du mort, se signa, et marmonna quelque chose qui devait être une prière. Les autres se contentèrent de baisser la tête en attendant qu’il eût fini.


  Le commandant sortit de ses réflexions, ou de sa méditation pour dire :


  — Donc, ils sont vivants.


  Il parlait des autres membres de l’expédition.


  — Celui qui a été tué, reprit-il, l’a bien été par accident, comme vous l’avez suggéré, Mr Suzuki. Et les autres, que sont-ils devenus ?


  — Je ne crois pas qu’ils aient été tués, répliqua le Japonais.


  — Ils auraient tous été enlevés ? Pourquoi ?


  — On peut imaginer que ces hommes ont découvert quelque chose qu’ils ne devaient pas voir.


  — A quel propos ? demanda Scott.


  — Il semble établi, reprit le Japonais, que l’équipe glaciologique ait rencontré une autre équipe de quelques hommes ; ceux qui se sont attaqués à l’hélicoptère et dont nous ignorons les raisons d’agir.


  Scott se perdait en conjectures : il imaginait mal pourquoi une équipe de quelques Russes – car il pensait aux Russes, l’U.R.S.S. étant propriétaire de la plus grande partie des zones arctiques – pourquoi ces Russes auraient enlevé une équipe scientifique américaine.


  — A mon avis, intervint Mr Suzuki, il y a des gens, en ce moment, dont nous ne savons rien, et qui ne sont pas tellement loin d’ici, occupés à une tâche qu’ils veulent absolument tenir secrète.


  — Il faudrait donc savoir d’où vient cet évadé, reprit Scott. Willie Holm, ou bien s’est sauvé, ou bien a échappé à la capture. Dans le deuxième cas, nous pouvons admettre qu’il a erré aux alentours du camp, dont il a été tenu à distance, peut-être par la présence de l’ours blanc. C’est l’une des hypothèses. Dans l’autre hypothèse, il a été arrêté avec tous ses compagnons, et il est parvenu à s’enfuir.


  — Nous devrions pouvoir élucider ce problème, en examinant les traces de ses pas sur la neige. Un homme peut faire trente kilomètres par jour dans cette région, pas plus. Si nous trouvons des traces en ligne droite, nous pourrons en conclure que les autres sont prisonniers à une trentaine de kilomètres au maximum.


  — On va voir ça, décida Scott.


  — Au fait, reprit Mr Suzuki, dites-nous un peu, Patsiba, comment vous avez su qu’un homme approchait du camp ? Avez-vous entendu un appel ?


  — Je ne saurais dire, fit la jeune fille. J’ai senti quelque chose, il me semble que j’ai entendu des cris dans la nuit.


  La chose paraissait peu probable à Mr Suzuki, avec le bruit du vent, et les aboiements des chiens.


  Scott parut à nouveau drôlement embêté. Il baissa la tête.


  — Willie Holm, déclara-t-il, c’était notre homme à nous dans l’équipe glaciologique. D’ailleurs, c’était un spécialiste des sondes et des balises.


  — Qu’est-ce que c’est, balises ? interrogea Patsiba.


  — Nous appelons balises les repères qui nous servent à situer les sondes. Lorsqu’une sonde est larguée à une grande profondeur, elle demeure fixée par un câble à une balise. Si nous ne voulons pas perdre nos sondes, il ne faut pas non plus laisser les balises disparaître ; il faut revenir sur place pour les rehausser. Pour les retrouver, nous avons un système de repérage, basé sur l’usage de telluromètres{9}.


  Tout le monde sortit, et on se dirigea vers l’endroit où Willie Holm avait été ramassé. Patsiba ne parla plus des cris entendus par elle.


  — Tout simplement, expliqua-t-elle, j’ai senti qu’il fallait que je sorte. Ce fut une impulsion irraisonnée et irrésistible. Chez nous, les Eskimos, ce phénomène est très courant. Une fois dehors, j’ai entendu des gémissements ; j’ai vu la silhouette d’un homme qui marchait en titubant. L’homme s’est écroulé pour ainsi dire dans mes bras. A ce moment, j’ai vu le commandant qui sortait à son tour.


  — Aviez-vous entendu un cri, commandant ? interrogea Mr Suzuki.


  — Non, fit Scott. J’ai été réveillé, je crois, par le vent qui s’engouffrait par la porte ouverte. Il y a eu un sifflement, et puis le claquement du battant refermé par la bourrasque. Dans mon demi-sommeil, je me suis dit que quelqu’un venait de sortir. J’ai enfilé un vêtement, et je suis sorti à mon tour.


  — Je suis arrivé moins d’une minute derrière vous, constata le Japonais.


  Les deux commandos et le radio, jusque-là, avaient écouté sans rien dire.


  — Si j’étais resté dehors encore un moment…, intervint Perez.


  Scott parut agacé : on lui rappelait qu’il avait supprimé la garde et pris la responsabilité d’assurer la sécurité. Tout le monde pensait qu’une intervention plus rapide aurait pu sauver Willie Holm.


  Brook rentra dans la baraque et revint peu après en apportant un gobelet de café bouillant à tout le monde.


  — Voilà ce que nous allons faire, décida le commandant Scott : Ron Perez, vous allez retourner à la baraque, avec Patsiba et le radio. Ken, vous donnerez les nouvelles à la base ; vous direz dans quelles conditions nous avons retrouvé Willie Holm. Vous pouvez raconter aussi l’incident de l’ours. Quant à nous trois, Suzuki, Brook et moi, nous allons suivre les traces laissées par Willie Holm aussi loin que possible. Mais de ça, vous ne soufflez mot dans votre émission. Exécution !


  Scott et Brook allèrent chercher leur mitraillette et des munitions ; Mr Suzuki ne prit pas d’arme.


  CHAPITRE VIII


  En suivant les traces laissées dans la neige, les trois hommes eurent bientôt quitté la terre ferme.


  Scott et Mr Suzuki marchaient de front, les yeux fixés sur la banquise, tandis que Brook, l’arme en position de tir, surveillait les environs. Cette équipée était aussi vaine que dangereuse. Avec le blizzard, qui soufflait de plus en plus violemment, il n’existait qu’une faible chance d’aboutir à un résultat tangible en suivant les traces laissées par Holm. Scott espérait secrètement rencontrer d’autres survivants ou d’autres évadés.


  Les aiguilles coupantes de la neige gelée piquaient les deux hommes au visage, comme une nuée d’insectes enragés. Pour échapper à ces menues mandibules du froid, ils mirent leurs lunettes, mais la neige, aussitôt, embua les verres ; une couche de glace obstrua totalement la vision. Dans ce climat électrique, tout devenait adhésif. Il fallut très vite renoncer aux lunettes ; et avancer face au vent, qui devait souffler à cent vingt kilomètres à l’heure au moins.


  Bientôt, les visages encadrés par les capuchons doublés de fourrure des anoraks furent cernés par un réseau de fines pointes glacées, transformant les poils de la doublure en barbelés qui meurtrissaient la peau. C’était la grande offensive de l’hiver. Dans le brouillard et la tempête de neige, l’Arctique déployait ses mille pièges. A chaque instant, une crevasse risquait de s’ouvrir sous les pas des deux hommes et de les engloutir comme une trappe.


  — Que pensez-vous de Patsiba ? demanda soudain Scott à Mr Suzuki.


  Ce dernier lui lança un regard de côté, pour voir quel sens précis donner à cette question. Mais, dans le demi-jour, et dans son emballage de neige, le visage du commandant ne révélait rien. Il avait des sourcils blancs de père Noël, le visage crispé et les yeux mi-clos. Ne recevant pas de réponse, il reprit :


  — C’est une fille épatante, un être encore proche de la nature, malgré son instruction, malgré les contacts qu’elle a eus avec la civilisation. Elle est très spontanée, très pure…


  Le Japonais croyait rêver : il avait déjà entendu ces lieux communs à propos des Tahitiennes, des Antillaises, de beaucoup d’autres. C’était tout de même intéressant d’entendre Scott se confier, et, peut-être, se confesser.


  — Cette fille ne manque pas de séduction, reconnut Mr Suzuki.


  L’enthousiasme dont faisait preuve son compagnon lui parut de mauvais augure : il devinait la suite, et s’attendait au pire. Le Japonais essaya d’imaginer le genre de filles que le commandant avait possédées dans sa vie. Il avait dû connaître quelques Vietnamiennes. Il y en a de deux sortes : celles que l’on paie, et celles que l’on viole, suivant la zone où elles se trouvent. Il avait dû connaître aussi pas mal d’Américaines de la catégorie de celles qui ne font l’amour qu’en état d’ivresse, et, le lendemain, font semblant de ne pas vous reconnaître. Il n’avait sans doute pas connu la nouvelle génération, celle de la libération sexuelle. Scott en était resté au vieux puritanisme, à ce sentiment du péché qui accompagne l’acte physique, lui donne une portée et une signification que ne connaissent pas les Eskimos.


  — Il y a entre Patsiba et moi, reprit le commandant, un accord…, une entente… C’est une fille sans vaines complications.


  Mr Suzuki avait compris : Scott nageait dans le bonheur d’avoir fait l’amour avec Patsiba, sans aucune des complications d’usage. Il en oubliait le blizzard, il en oubliait tout… Au risque de jouer les rabat-joie, le Japonais répondit :


  — L’hospitalité eskimo va très loin… Un mari offre sa femme à son hôte, sans se frapper. De toute façon, comme il n’y a pas d’hôtel dans ce pays, les choses ne pourraient pas se passer à son insu. Nous aurions tort de juger ces gens suivant des normes plus hypocrites.


  Mr Suzuki voulait faire comprendre à Scott qu’il n’y avait pas de quoi pavoiser ou chanter cocorico ! Mais Scott insista :


  — Je voulais que vous le sachiez, dit-il.


  C’était une sorte de mise en garde. Scott, se basant sur sa priorité illusoire, voulait se réserver une exclusivité. Mais c’était une voie que Mr Suzuki jugeait dangereuse ; son devoir était de mettre le commandant en garde contre les manœuvres de cette fille. Autrement dit, il fallait porter le fer dans la plaie, au risque de faire hurler Scott.


  — Cela vous impressionne toujours, répliqua-t-il, vous autres Américains, de voir une fille faire l’amour sans complexes, sans crainte de perdre son âme ou sa pension alimentaire, deux choses également précieuses. Je vous signale que j’ai moi-même découvert les rares qualités de Patsiba, cette nuit, vers les 11 h 30.


  — Vous voulez dire…, commença Scott.


  Mais un reste de puritanisme l’empêcha d’achever sa phrase.


  — Oui, acquiesça Mr Suzuki, c’est exactement ce que je veux dire. N’en veuillez surtout pas à cette charmante fille, elle fait ça en toute simplicité, sans aucun goût de péché dans la bouche.


  Scott resta silencieux un moment.


  — C’est cela, précisa le Japonais, que vous appelez pureté, à juste titre : ne voir le mal nulle part, et surtout pas dans ce fameux acte, dit charnel.


  Cruellement déçu, Scott ne récupérait pas vite. Le Japonais sentit que son compagnon l’aurait volontiers assassiné.


  — Cela dit, reprit le Japonais, nous devrions quand même nous demander à quoi joue cette fille.


  Il fut sur le point de confier ses soupçons au sujet de Patsiba, lorsque, tout à coup, la terre trembla sous leurs pas ; plutôt la banquise. Ce fut un choc sourd, énorme, profond, comme le premier grondement d’un tremblement de terre. Ni l’un ni l’autre n’avaient jamais rien entendu de semblable. Depuis un moment, les deux hommes marchaient au hasard, car toute trace de pas avait été effacée par le vent. Un moment, ils avaient espéré retrouver les empreintes dans la neige. Il n’en fut rien : la glace, dure et lisse, ne gardait aucune marque, le blizzard en balayait minutieusement toute poussière de neige. En dehors du sifflement de la bourrasque, on n’entendit plus rien.


  — Quel était ce bruit ? demanda Scott.


  — Peut-être un phoque prisonnier sous la glace, opina le Japonais.


  — Ce bruit m’a paru un peu gros pour un phoque, répondit Scott. Si nous ne retrouvons pas les empreintes de Holm, rentrons.


  Les deux hommes s’éloignèrent l’un de l’autre, pour chercher chacun de leur côté. A nouveau, un coup violent et sourd ébranla la banquise. Cette fois, il y eut un craquement, qui se répercuta au loin. « En fait de phoque, estima Mr Suzuki, ce serait plutôt un sous-marin qui cherche à remonter ».


  — Sauve qui peut ! cria-t-il, tout à coup.


  Et il se mit à courir en direction de la terre.


  Scott regarda de loin le Japonais qui courait, et, instinctivement, l’imita.


  Brusquement, avec un bruit formidable, le « sol » de la banquise s’ouvrit sous les pas du Japonais. En même temps, une gueule, monstrueuse comme un gouffre, s’ouvrit pour l’engloutir. Scott vit la gueule fantastique d’un monstre marin prête à avaler son compagnon. Mr Suzuki parvint à se jeter de côté, pour éviter de disparaître dans cet abîme rouge, hérissé de dents acérées. Le monstre marin, qui avait percé la banquise en se projetant contre elle d’un coup de queue, retomba, car il était au bout de son élan. A moitié assommé par le choc de sa chute sur la surface dure, Mr Suzuki mit plusieurs secondes à se relever. A peine debout, il entendit à nouveau le formidable craquement, et, cette fois, la banquise fut crevée à l’endroit où il se trouvait. La glace, en se soulevant, le balaya de sa position. La gueule du monstre émergea à nouveau. Scott lui lâcha un demi-chargeur dans le nez, et il se porta courageusement au secours du Japonais, qui se relevait à nouveau pour fuir. Il y avait du sang sur la banquise, l’eau était rose à l’endroit où le monstre avait disparu, en laissant un grand trou dans la glace.


  CHAPITRE IX


  Ron Ferez avait démonté sa mitraillette avec soin, pour en essuyer minutieusement les pièces, l’une après l’autre. Au moment où il entreprit de la remonter, Patsiba, qui ne le quittait pas des yeux, lui demanda :


  — Vous avez tué beaucoup d’hommes avec ça ?


  Le visage du tireur d’élite s’assombrit.


  — C’est un truc dont il ne faut jamais me parler, répliqua-t-il.


  Les sourcils froncés, il continua sa besogne, en y mettant une sorte d’ardeur farouche. La jeune fille n’insista pas.


  — Excusez-moi, fit-elle.


  — J’ai fait un an de Viêt-nam, reprit Perez, j’ai vu pas mal de saloperies, j’ai connu des officiers dans le genre de Scott, un peu boy-scout sur les bords, et braves types. J’en ai connu d’autres qui étaient de sacrés salopards. Cela dit, j’ai très peu tué. Un tireur d’élite n’est pas un tueur.


  — Et puis, intervint Ken, occupé à bricoler son émetteur, tu n’étais pas dans l’infanterie, ni dans les marines.


  — En fait, j’étais affecté à une unité spéciale, dont je n’ai pas à parler, répliqua Ron Perez. On est mieux ici, conclut-il, après un silence.


  — Vous aimez mieux notre pays ? interrogea Patsiba.


  — Si on peut appeler ça un pays ! lança Perez, en riant. Pour moi, c’est un réfrigérateur, dont on aurait oublié de fermer la porte ! En tout cas, les gens sont bien gentils !


  Il glissa à la jeune fille un long regard amusé.


  — Et on n’est pas obligé de les massacrer, reprit-il. Je crois qu’avec le pétrole et tout ça, on va changer leur vie, leur apporter le progrès et le confort ; tandis qu’au Viêt-nam, on ne leur apporte que la désolation, la prostitution, la démoralisation, et toutes sortes de choses du même genre.


  — Vous croyez vraiment, s’enquit Patsiba, que les Américains, en occupant l’Alaska, les Danois, en s’emparant du Groenland, les Canadiens, en colonisant le Grand Nord, et les Russes, en prenant le reste de la calotte glaciaire, ont apporté le bonheur aux indigènes ?


  — Au moins, ils ne leur ont rien volé, répliqua Perez, qui avait achevé son travail, et l’inspectait d’un œil soupçonneux, comme s’il n’était pas absolument satisfait du résultat.


  — Vous êtes dans l’erreur la plus grande, répondit la jeune fille. La civilisation n’a rien apporté aux Eskimos, sinon la ruine et la névrose, exactement comme aux Noirs d’Afrique.


  Perez parut stupéfait, et Ken ouvrit un œil rond.


  — Toutes ces richesses que nous extrayons grâce à des forages sous-marins, personne auparavant ne les exploitait, argumenta Perez.


  — Prenez l’exemple de mon père, répliqua Patsiba. C’était le chef d’un groupe familial, une tribu, si vous voulez, un homme important, opulent, qui vivait, et nous faisait tous vivre de la chasse aux phoques. Aujourd’hui, ses terrains de chasse sont des déserts. Le gibier a disparu de la région de la manière la plus absolue. Notre groupe s’est disloqué. Comme aucun de nous n’était adapté à la vie dite civilisée, nous sommes tous devenus des parias.


  — Vous-même, vous vous en êtes pas mal tirée, fit observer Perez.


  — Une mission luthérienne m’a recueillie et a payé mes études, répliqua Patsiba. Je suis une exception. Que peut faire un Eskimo chez Esso ? Un balayeur, c’est tout. On dit souvent qu’il y a autant de pétrole dans les régions arctiques qu’au Moyen-Orient. Il y en a beaucoup plus, même. Seulement, les Eskimos n’ont jamais profité de ces richesses. Les cheiks d’Arabie sont devenus milliardaires, tous roulent en Cadillac, le moindre manœuvre à Koweït a sa maison avec Frigidaire, télévision, machine à laver, à faire la vaisselle, etc. Il gagne deux fois plus qu’un ouvrier américain. La richesse de son pays lui a apporté la richesse. La richesse du pays des Eskimos ne leur a apporté que la ruine et la misère.


  Perez, absolument suffoqué, resta songeur.


  — D’après vous, intervint Ken, il se pourrait que la mission glaciologique ait été massacrée par des Eskimos ? Il y aurait un maquis sur la banquise, des guérilleros armés de harpons, embusqués derrière les icebergs ?


  Perez éclata de rire.


  — Ce serait marrant ! lança-t-il. Il ne manquait plus que ça !


  A son tour, Patsiba se mit à rire.


  — Je n’ai pas dit ça, fit-elle. Je constate seulement que le progrès ne nous a rien apporté.


  — J’avais jamais pensé à tout ça, avoua Perez. C’est quand même vrai. C’est un peu le même problème que celui des terrains de chasse des Indiens.


  Son travail terminé, il donna de vigoureux coups de chiffon à sa mitraillette.


  — Je vais faire un tour dehors, annonça Ken.


  Il glissa son gros pistolet mitrailleur dans son anorak, et sortit sans emporter son émetteur.


  — Ne traîne pas dans les bistrots ! lui lança Perez. Et ne te laisse pas entôler !


  Et de rire avec complaisance de sa plaisanterie.


  — Qu’est-ce que vous nous faites à dîner ce soir ? reprit-il, en posant sur la jeune fille un regard enveloppant et chaleureux.


  — Un plat eskimo, répliqua-t-elle.


  Perez se pourlécha les babines.


  — Ça consiste en quoi ?


  — Je prends une boîte au hasard, expliqua-t-elle. Je la fais chauffer vingt minutes, au bain-marie. Après quoi, j’ouvre la boîte, je la verse dans mon assiette, et j’ai toujours une surprise !


  Patsiba avait fait chauffer de l’eau, qu’elle versa, casserole après casserole, dans une vaste bassine en bois, qui occupait un angle de la baraque. Après une vingtaine ou une trentaine de casseroles, elle annonça :


  — Je vais prendre un bain, ça me fera le plus grand bien. Si vous voulez bien vous retourner…


  Perez fit semblant de se retourner. En fait, il ne quitta pas des yeux la jeune fille, qui se déshabilla en souriant.


  — Chez nous, on est pudique, observa-t-elle, mais jamais pudibond !


  Lorsqu’elle se trouva nue, elle échangea un regard rieur avec Perez. Il émit un sifflement admiratif, tandis qu’elle le tançait du doigt, en disant :


  — Vous êtes censé ne pas me voir !


  Elle enjamba le rebord de la cuve, et disparut au milieu de la vapeur.


  — Voulez-vous que je vous frotte le dos ? proposa Perez, en s’essuyant les mains. Dans mon pays, c’est un service qu’on ne refuse jamais !


  — Si c’est un usage américain, frottez-moi le dos, acquiesça-t-elle. Mais en tout bien tout honneur !


  Tous deux éclatèrent de rire, tandis que l’Américain s’approchait de la cuve, où la jeune fille avait déjà pris la couleur du homard.


  — Vous êtes vraiment d’un dévouement à toute épreuve ! observa la jeune fille, au bout d’un moment.


  — Je fais toujours bien ce que je fais, répliqua Perez. C’est d’ailleurs pourquoi je suis tireur d’élite.


  Patsiba pouffa soudainement, et refusa d’expliquer les raisons de son fou-rire.


  Perez la frotta consciencieusement, et demanda :


  — J’espère que vous me rendrez le même service, si l’occasion s’en présente ?


  — Est-ce l’usage en Amérique ? s’enquit-elle, en affectant le plus grand sérieux.


  — Non, mais cela se pratique au Japon !


  Lorsque la jeune fille se retrempa dans l’eau, pour essuyer le savon de son corps, le cœur de Perez battait plus vite qu’auparavant.


  — Le Camp V est le dernier de son espèce, déclara-t-il. C’est dommage : les nouvelles stations seront composées de caravanes montées sur patins, avec des chenillettes pour les tirer. Chacun aura sa petite baignoire individuelle, en matière plastique, encastrée dans son bloc individuel. Ce sera plus confortable, mais beaucoup moins humain, si vous voyez ce que je veux dire…


  — Je le sens ! répliqua-t-elle, en éclatant à nouveau de rire.


  Elle sortit de l’eau, toute rose, et il lui prêta la main pour l’essuyer. Il n’avait jamais vu une fille à la fois dévêtue et détendue. Il essaya de l’embrasser soir la bouche, mais elle s’y refusa catégoriquement.


  — Chez nous, ça ne se fait pas. Et, puisque vous êtes chez nous, vous devez respecter les usages de mon pays, comme j’ai respecté les usages du vôtre !


  — Que font les Eskimos pour se témoigner leur sympathie réciproque ? interrogea Perez, décontenancé.


  — Ils se mettent front contre front, expliqua la jeune fille, et chacun frotte son nez contre celui de l’autre.


  — Eh bien ! allons-y, conclut Perez. On verra bien ce que ça donne !


  Ainsi fut fait.


  — Ma foi, c’est une charmante coutume, avoua-t-il. C’est gentil, à condition de n’avoir pas trop de nez. Comme moi, par exemple !


  Elle rit à nouveau, de son rire clair et enfantin, absolument désarmant.


  Il n’y tint plus, et la souleva brusquement en la tenant par la taille ; il la porta jusqu’à son lit, sans qu’elle cessât de rire aux éclats. Elle ne cessa de rire que pour commencer à gémir.


  Ken dut l’entendre du dehors, malgré le vent, car il se garda bien de revenir avant que tout fût terminé.


  — J’ai entendu des coups de feu, il y a un moment, annonça-t-il. Nous devrions bien aller voir. Les trois autres ont peut-être été attaqués en route.


  — Ici, je n’ai rien entendu, répliqua Perez. Avec le bruit des diesels…


  Patsiba le regardait ironiquement par en dessous.


  — N’ouvre la porte à personne, mon chou, lança-t-il à la jeune fille, pas même à l’employé du gaz ou au vendeur de savonnettes !…


  — Je vais me barricader, promit-elle. Puis elle se dirigea vers la fenêtre, en cherchant à voir les deux hommes s’éloigner. Mais ce fut impossible : la neige, à l’extérieur, et le givre, à l’intérieur, avaient rendu la vitre absolument opaque.


  Patsiba resta un moment songeuse ; puis se dirigea vers la porte, l’ouvrit prudemment, regarda à droite et à gauche. Les deux hommes avaient disparu, en contournant la maison. Elle fit quelques pas, et les vit se diriger en toute hâte vers la banquise. Vivement, elle revint sur ses pas avec le front buté de quelqu’un qui a une tâche urgente à accomplir.


  CHAPITRE X


  Ken et Perez retrouvèrent sans peine les traces des trois autres. Au bout de dix minutes de marche, ils virent surgir du brouillard neigeux deux silhouettes confuses, bientôt suivies par une troisième.


  Les autres aussi les avaient aperçus, car ils hâtèrent le pas. En s’approchant, Ken et Perez eurent la surprise de voir le commandant, le Japonais et Brook dans un état d’hilarité assez surprenant. Brook se tenait carrément le ventre, Scott riait aux éclats, le Japonais souriait d’un air un peu contraint.


  — Prodigieux ! s’écria Brook. Vous avez raté un truc formidable tous les deux ! Ça valait la peine !


  Le fou-rire l’empêcha de continuer, tandis que Scott lui donnait de grandes tapes dans le dos.


  — On a failli se faire bouffer par un monstre, reprit Brook, incapable d’aller plus loin.


  Scott prit sa relève pour dire :


  — Un monstre marin a failli avaler le Jap tout cru !


  Il donna une bourrade à Mr Suzuki, qui ne parut pas apprécier.


  — Explique-toi, mon vieux, dit Ken à son camarade Brook. C’est un canular, ou quoi ? Vous vous foutez de nous !


  — Pas le moins du monde, certifia Brook. Ceux qui prennent ce pays pour un désert se fourrent le doigt dans l’œil ! M’étonnerait pas qu’un de ces monstres ait avalé toute l’expédition ! Il n’en aurait fait qu’une bouchée ! Parole !


  — Il s’agissait tout simplement d’un épaulard, intervint Mr Suzuki, lequel nous a pris pour des phoques. C’est sa manière habituelle de chasser. Il n’y a rien de risible là-dedans. L’épaulard suit la marche des phoques sous la glace, puis, d’un coup de museau, il brise la banquise, sa tête passe à travers le trou, et il avale tout rond sa proie.


  — Jamais vu une chose pareille ! reprit Brook. On croit rêver ! La terre, si l’on peut dire, s’est ouverte brusquement, sous les pas du Jap ; une gueule monstrueuse a baillé en même temps, prête à l’accueillir, et c’est un vrai miracle qu’il ne soit pas tombé dedans ! Tu n’imagines pas une gueule pareille ! Un vrai gouffre rouge, flamboyant, et des dents comme celles d’un requin, de vraies scies, et des yeux d’éléphant, petits et méchants. Jamais je n’oublierai ça de ma vie !


  — L’épaulard mesure une dizaine de mètres de long, expliqua Mr Suzuki, et c’est un carnivore. Un éléphant paraîtrait petit à côté de lui. Il n’y a rien d’extraordinaire dans tout cela. C’est sa façon normale de chasser, à cet animal.


  — Quand même, dit Brook, ou aurait dû filmer ça, nom d’un chien !


  Brusquement, le Japonais se mit à courir.


  — Qu’est-ce qui vous prend ? demanda Scott.


  — Patsiba, répliqua Mr Suzuki. Vous l’avez laissée seule à la maison, il ne fallait pas, c’est une catastrophe !


  En rentrant, les hommes trouvèrent Patsiba occupée à se refaire une beauté. Ce n’était pas une mince affaire que de se coiffer, alors que le peigne attirait les cheveux, à la manière d’un aimant. La tignasse noire et courte de Patsiba, au lieu de s’aplatir, se hérissait, se dressait comme le poil d’un chat terrifié, en produisant des crépitements électriques.


  Plus femme-enfant que jamais, la jeune fille se porta au-devant de Scott, avec un sourire d’accueil qui réduisait ses yeux à deux traits charbonneux disposés en V. Elle trouva aussi le moyen d’adresser à Ron Perez un clin d’œil significatif, pour exprimer que lui seul comptait pour elle.


  Pendant ce temps, Mr Suzuki inspectait l’intérieur de la baraque d’un coup d’œil discret et soupçonneux. Il ne pouvait croire qu’il ne se fût rien passé pendant que Patsiba était restée seule à la maison. Il ne découvrit rien de suspect.


  Patsiba eut droit au récit de l’attaque du monstre contre Mr Suzuki. Elle rit de bon cœur et se jeta au cou du Japonais pour frotter son nez contre le sien, afin de lui témoigner sa sympathie.


  — Nos mésaventures animales ont un sens, fit observer Mr Suzuki à Scott. D’abord, l’ours, ensuite, l’épaulard. L’un et l’autre sont de redoutables carnivores et de grands mangeurs de phoques ; l’un et l’autre s’attaquent à l’homme lorsqu’ils ne trouvent plus de phoques à se mettre sous la dent.


  — Vous voulez dire, demanda Scott, que les phoques ont disparu en même temps que les membres de l’expédition glaciologique ?


  — Ma foi, fit le Japonais, cela me paraît évident. Quelque chose a dérangé ces bêtes, à la fois sur la banquise et en dessous.


  Scott resta songeur.


  — Nous allons suivre la piste empruntée par l’expédition disparue, décida-t-il, et nous verrons bien…


  — On ne nous fera pas disparaître aussi facilement, dit Perez en brandissant la mitraillette qu’il avait accrochée à son cou.


  — Nous devrions passer par le village d’Idiwitsi, suggéra la jeune fille. J’y ai des amis.


  Scott déploya la carte et nota que cela ne ferait pas un grand détour.


  — On sait tout dans les villages, argumenta la jeune fille.


  — Et nous pourrions nous y reposer, acheva l’Américain. Si le refuge situé entre Camp V et Camp VI a été détruit, nous serions de toute manière obligés de revenir à Idiwitsi pour y passer la nuit.


  Willie Holm fut placé, mains jointes et recouvert d’un drap, sur un lit de camp, à l’intérieur de la grande baraque.


  — Quand la météo sera meilleure, nous le ferons enlever par un hélicoptère de Frobisher{10}.


  CHAPITRE XI


  Après deux heures de course coupée de repos, tout à coup, les chiens donnèrent de la voix. Cela signifiait que le village, toujours invisible, n’était pas éloigné.


  Quelques instants plus tard, le traîneau faisait irruption au milieu de l’agglomération eskimo. Dans la lumière pâle, venue de l’horizon, tout prenait un aspect fantomatique. Des maisons basses, on ne voyait que les silhouettes évanescentes, noyées dans la brume et la neige. On était loin des coquettes maisons danoises du Groenland, aux couleurs vives, aux volets blancs, se détachant sur le rose, le vert ou l’orange des façades en bois.


  Idiwitsi ressemblait à un campement provisoire de trappeurs. Le bois, la tôle ondulée et le carton goudronné s’y mêlaient comme dans un bidonville. Bizarrement figé dans la torpeur du gel, le village ne donnait pas signe de vie. Aucune lumière n’apparaissait aux fenêtres mais en cette saison, cela n’avait rien d’étonnant ; on se barricadait contre le froid. Déserte, la grande rue centrale et unique ! Aucun son ne provenait de l’intérieur des habitations. A croire que l’endroit était en état de siège ou que ses habitants l’avaient évacué.


  Le traîneau s’était arrêté et les chiens émettaient de petits jappements plaintifs, comme pour prier les habitants de se montrer.


  A la longue, ce silence et cette immobilité devenaient inquiétants.


  — Ils sont partis en week-end, plaisanta Ken, le radio, dont l’humour tomba à plat.


  Mr Suzuki, le premier, avait mis pied à terre, aussitôt suivi par Scott. Ce dernier se tenait sur ses gardes.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda-t-il au Japonais.


  Ne recevant pas de réponse, il insista :


  — Vous qui êtes déjà venu dans ce pays ?…


  Mr Suzuki jeta autour de lui un regard circulaire chargé d’appréhension.


  — Ce village n’est pas abandonné, annonça-t-il. Tout le monde est là mais tout le monde se cache.


  Le commandant parut surpris par ces précisions.


  — Détachez les chiens, conseilla le Japonais ; vous verrez par leur comportement que le village est habité.


  Aussitôt, Patsiba, aidée des tireurs d’élite, se mit en devoir de libérer les huskies. Ceux-ci se mirent à flâner de maison en maison et, finalement, comme attirés par un aimant, se rassemblèrent devant un vaste bâtiment en bois, situé à peu près au centre de la rue principale. Sans cesser d’agiter son panache, le chef de la meute se mit à gratter le seuil de la double porte de ce bâtiment. Mais comme on ne lui ouvrait pas, il se mit à japper sur un ton comminatoire, comme pour dire « sortez de là ! »


  Le grand baraquement devant lequel se groupèrent tous les autres chiens était la maison commune du village. Apparemment, c’était là, et là seulement qu’il y avait du monde. Se tournant vers la jeune fille, Scott demanda :


  — Où habitent vos amis ? Frappez à leur porte et nous verrons bien !


  Patsiba s’éloigna, suivie du commandant qui tenait son automatique à la main. Elle parcourut une centaine de mètres et s’arrêta devant une maison basse, au toit goudronné, devant laquelle un amas de neige arrivait à la hauteur des volets. Quant au toit, il était pris dans une carapace de glace. Un couloir, creusé dans la neige gelée, permettait d’atteindre la porte d’entrée. Patsiba frappa plusieurs coups, de plus en plus fort et, ne recevant pas de réponse, elle poussa le battant avec son pied. Sans plus de succès. Le silence retomba, angoissant.


  Un chien du team arriva près de la jeune fille, attiré par le bruit, flaira la porte un instant et s’éloigna, le nez au sol.


  — Il n’y a personne dans cette maison, déclara Patsiba.


  Suivant le chien du regard, elle vit qu’il allait rejoindre ses congénères auprès du grand baraquement central. Mr Suzuki s’était approché du seuil investi par les chiens. Il frappa à la porte et n’eut pas plus de succès que la jeune fille devant l’autre maison.


  — Pourtant, ils sont là, maugréa-t-il.


  Les gros chiens s’excitaient de plus en plus, tentaient de passer leurs grosses pattes sous le seuil en émettant de petits miaulements, comme s’ils avaient joué à cache-cache. Scott s’approcha du Japonais.


  — Et s’ils avaient tous été massacrés ? suggéra-t-il.


  — Les chiens nous l’auraient fait savoir en hurlant à la mort, dit Mr Suzuki.


  C’était aussi l’avis de la jeune Eskimo. Ce silence et cette présence invisible au milieu de l’immensité figée et au cœur de l’éternel crépuscule, cette attente de quelque chose, tout prenait l’allure d’une menace, tout engendrait le pressentiment d’un danger imminent.


  « Ces gens qui se cachent ont quelque chose à cacher, » se disait Scott.


  — Je vais enfoncer la porte, annonça-t-il tout à coup. Je sais pourquoi nous ne recevons pas de réponse. Les membres de l’expédition sont enfermés là-dedans. Ils ont été bâillonnés et ligotés, voilà pourquoi ils ne répondent pas.


  Ce n’était pas l’opinion de Mr Suzuki.


  — Willie Holm se serait sauvé tout seul, sans délivrer les autres ? objecta-t-il.


  — Il n’a pas pu, répliqua Scott. Le geôlier était encore là quand il a pris la fuite.


  D’un coup d’épaule vigoureux, il ébranla le battant. Sa tentative s’arrêta là, car une voix rageuse s’éleva pour dire :


  — Eloignez-vous de nos maisons ! Jetez vos armes ! Mettez les mains en l’air !


  Tout le monde fut stupéfait. Scott, lui, en resta suffoqué. La voix provenait d’un volet de bois légèrement entrebâillé. A ce moment, Patsiba prononça quelques mots dans une langue inconnue des Américains et, l’instant d’après, la porte du grand baraquement s’ouvrit. Deux hommes, vêtus de parkas de fourrure et de bottes de caoutchouc, les yeux cachés par d’énormes lunettes de soleil, franchirent le seuil, les deux mains plongées dans leurs poches. Ces hommes étaient petits et trapus ; leurs bonnets de peau, aux oreillères baissées, leur cachaient le front. Tous ces poils hirsutes qui les emmitouflaient leur conféraient une apparence vaguement animale.


  Derrière eux apparut une silhouette plus grande, d’allure féminine, vêtue d’une combinaison de nylon analogue à celle de Patsiba. Cette dernière courut vers la dame et se jeta dans ses bras.


  — Ce sont des amis, expliqua-t-elle en montrant le groupe des Américains.


  — Les amis viennent sans armes, répliqua la dame dans un anglais très correct.


  Scott déposa ostensiblement son automatique sur le traîneau et s’approcha de la lumière qui provenait de l’intérieur de la maison. Deux lampes-tempête accrochées au plafond éclairaient la vaste salle commune du bâtiment où tous les habitants du village semblaient réunis. On eût dit qu’ils s’étaient rassemblés là dans l’attente de quelque catastrophe ou la crainte d’un fléau naturel, ou bien pour se défendre contre une attaque imminente.


  Une immense table de bois blanc occupait le centre de la pièce ; elle ressemblait à un établi, encombré par divers objets sculptés en diverses matières.


  Au mur s’étalait la photographie géante d’une vedette de cinéma très légèrement vêtue.


  — Ça y est ! s’exclama Ken, hilare. Nous sommes tombés entre les mains d’un commando Jane Fonda !


  CHAPITRE XII


  Une douzaine de vieilles femmes, au visage parcheminé, et une dizaine de vieillards, à la peau tannée, se tenaient assis sur des bancs. Quelques-uns se livraient à de petits travaux, genre artisanat d’art. Quant aux jeunes, ils portaient presque tous des lunettes de soleil, comme un masque, pour cacher leur visage. Cérémonieusement, Patsiba présenta la dame élancée comme étant Mme Cara Iwak-Rayburn. Scott se déclara honoré et assura qu’il dirigeait une mission de glaciologues à la recherche de leurs camarades disparus.


  — Votre accent me dit que vous êtes Américain, fit observer la dame.


  Cela parut la rassurer considérablement et acheva de détendre l’atmosphère.


  — Voici mon assistant, M. Christian Dayik-Melchett, fit-elle en présentant l’un des deux hommes trapus et masqués qui avaient enfin sorti leurs mains de leurs poches.


  Scott imaginait que ces poches étaient remplies de pistolets et de grenades, en quoi il ne se trompait pas. Pendant ce temps, Mr Suzuki, extraordinairement perplexe, avait inspecté les lieux. Sur un meuble était posée une télévision portative et, sur un autre, une radio, fonctionnant sur piles, d’un modèle ancien. Et, sous la grande image de Jane Fonda s’étalaient deux portraits de femme, à l’allure énergique, découpées dans un journal, et faisant mention des noms des intéressées : Agnès Semmler et Nelly Cournoyea{11}. La première avait la soixantaine et, l’autre, la trentaine. Mr Suzuki avait maintes fois lu ces noms, aussi bien dans la presse canadienne que dans la presse U.S. D’après leur visage, ces dames étaient des métisses d’eskimo et de canadien, comme la maîtresse de céans, Mme Iwak-Rayburn, qui avait accolé les deux patronymes de ses père et mère à la mode américaine.


  Mis en confiance par les explications de Patsiba, les hommes aux lunettes de soleil finirent par démasquer leur visage. Ils avaient de rudes figures de trappeurs. Tout le monde s’activa pour le bien-être des visiteurs, conformément à la tradition hospitalière des Eskimos. On s’occupa des chiens et des visiteurs.


  — Vous êtes ici dans notre palais de la Culture, exposa la directrice avec humour. Nos vieillards bricolent des objets-souvenirs qui seront vendus à la belle saison. Nos jeunes regardent la télévision. Pour la lecture, nous avons deux mille volumes dans notre bibliothèque.


  Ces livres, en piteux état, occupaient tout le fond de la salle et Mr Suzuki se disait en les regardant qu’ils rétrécissaient singulièrement les proportions de la salle commune. Cette salle paraissait plus petite, vue de l’intérieur que vue de l’extérieur.


  — Dites-moi, chère madame, interrogea le Japonais sur le ton de la plaisanterie, pour qui nous preniez-vous avant de nous accueillir avec tant de bonne grâce ?


  La dame fit semblant de ne pas comprendre. Toujours souriant, Mr Suzuki insista :


  — Votre paisible bourgade avait l’air d’être en état d’alerte et vos hommes, sur le pied de guerre. On eût dit que vous vous attendiez à une agression. Vous nous avez demandé de jeter nos armes…


  — Nos armes, intervint Scott, ne sont destinées qu’à nous permettre de chasser sur la banquise, au cas où les vivres viendraient à nous manquer.


  Les questions de Mr Suzuki restèrent sans réponse. A nouveau, les visages se fermèrent ; les attitudes redevinrent hostiles. Scott se le tint pour dit et ne revint pas à la charge. Il se rendait compte que les habitants du village se feraient hacher menu plutôt que de lui dire la vérité sur ce qu’ils redoutaient et sur ce qu’ils cachaient.


  Après avoir consulté Mr Suzuki du regard, Scott exhiba la photographie de l’homme au visage arraché et aux petits doigts coupés. La directrice du « palais de la Culture » poussa un cri d’horreur, puis, se ressaisissant et regardant autour d’elle, elle dit :


  — Ne montrez cette image à personne ! Pas à nos vieux, surtout ! Ils ne sont que trop portés sur les récits terrifiants. Ils nourrissent leur esprit d’incroyables superstitions. Ils en arrivent à contaminer les jeunes.


  — Et vous-même, l’interrompit le commandant, que pensez-vous de cette photographie ?


  — Rien, répliqua-t-elle fermement. Vous en savez plus là-dessus que moi, probablement.


  — Pas du tout, répondit Scott. Une mission de six hommes a disparu sans laisser de traces. On a photographié ce cadavre. Un autre membre de l’expédition nous est revenu, mais il est mort d’épuisement en arrivant chez nous.


  Le visage crispé, la femme hocha la tête.


  — C’est affreux…, dit-elle.


  — Cet homme, qui est mort d’épuisement, n’a-t-il pas séjourné chez vous à un moment donné ? Il s’appelait Willie Holm.


  Scott traça un portrait détaillé de l’homme du C.I.A. La dame hochait toujours la tête négativement.


  — L’expédition, reprit Scott, a dû passer par votre village ou non loin, pour aller à Camp VI.


  La femme fit « non » de la tête ; elle paraissait consternée et troublée à la fois, et, en tout cas, décidée à ne pas dire ce qu’elle savait ou ce qu’elle supposait.


  — Vous ne soupçonnez tout de même pas nos gens de s’être attaqués à vos hommes ? s’écria-t-elle à la fin. Ce serait stupide de votre part et vous n’avez pas l’air stupide.


  Scott resta muet un instant et songeur.


  — Vous avez l’air de craindre je ne sais quoi ou je ne sais qui, argumenta-t-il. Peut-être avons-nous les mêmes ennemis ? Vous vous barricadez chez vous… Pourquoi ? Quel danger rôde aux alentours du village ?


  — Vous avez trop d’imagination, rétorqua Mme Iwak-Rayburn. Nous ne craignons rien ni personne. Il n’y a que les vieux du village qui se font peur à eux-mêmes et aux enfants avec des histoires abominables.


  Scott tendit la photographie à bout de bras pour montrer qu’il ne s’agissait pas d’une invention.


  Mr Suzuki s’était attablé entre un couple de vieillards dont la femme fumait la pipe. Se servant des instruments qui traînaient, il sculpta dans le bois, en un tournemain, une silhouette d’ours polaire. A peine dégrossie, la forme avait pris vie au point que les vieux se mirent à rire. Scott, lui, se grattait la tête, perdu dans un abîme de perplexité.


  On avait servi le thé et une sorte de pudding noirâtre, extrait d’une boîte de conserve. Le thé était excellent, mais le pudding avait un goût nettement pharmaceutique.


  — Et si je vous demandais l’autorisation de fouiller le village ? s’enquit le commandant auprès de la maîtresse de maison.


  — Je vous la refuserais, répliqua celle-ci sur un ton cinglant. Et si vous passez outre, je m’y opposerai par la force.


  Scott s’efforça de sourire.


  — Pourquoi ? demanda-t-il. Vous avez des cadavres dans les placards ?


  La directrice haussa les épaules et lui tourna le dos.


  CHAPITRE XIII


  Quand vint l’heure d’aller dormir, Scott demanda la permission de coucher sur place avec son équipe. La maison commune était bien chauffée et tout le monde s’y serait trouvé à l’aise, Patsiba et les cinq hommes. A son vif étonnement, la directrice s’opposa formellement à cette solution.


  — Miss Patsiba viendra coucher chez moi, décida-t-elle. Une jeune fille, seule, au milieu de cinq hommes ! Vous n’y pensez pas ! Quant à vos hommes, ils seront répartis dans différentes familles. Ainsi le veut l’hospitalité eskimo.


  Mr Suzuki avait entendu cette conversation et il était aussi contrarié que Scott. Mais le moyen de s’opposer aux volontés de la dame ! Le dénommé Christian discutait avec le radio Ken. Les deux tireurs d’élite faisaient une cour discrète à une jeune fille de seize à dix-sept ans qui n’avait apparemment pas froid aux yeux. Deux jeunes gens du village ne paraissaient pas autrement enchantés par cette situation. Le commandant sentait l’hostilité de tout ce petit monde et Mr Suzuki savait que, à l’occasion, ces braves gens faisaient preuve d’une rare férocité.


  Scott se demandait s’il avait le droit de disperser ses hommes parmi la population – un par famille. C’était les livrer sans défense aux hommes du village qui étaient, sans doute, bien armés et dont les intentions lui paraissaient suspectes.


  Après le thé, Scott offrit à ses hôtes du vin de Californie en boîte de conserve. On fit dégeler le produit, inconnu de la plupart des habitants, et l’on porta des toasts. Le jambon, que l’Américain distribua ensuite, fut davantage apprécié. Toutefois, une certaine euphorie régna lorsque toutes les boîtes de vin eurent été vidées. L’ambiance s’en trouva réchauffée, la méfiance mutuelle se dissipa en partie. Et ce fut l’une des raisons qui firent accepter par Scott les propositions de Mme Iwak-Rayburn.


  Il recommanda tout de même à ses hommes de ne dormir que d’un œil et de garder une arme à portée de la main.


  Mr Suzuki fut l’hôte d’un jeune couple dont il n’eut qu’à se louer. La disposition intérieure de la maison lui rappelait celle des habitations nipponnes : un vestibule, où l’on retirait ses bottes et, ensuite, un vaste plancher surélevé de trois marches, sorte de plateau, comparable à une scène, où l’on circule en chaussettes, et que, au Japon, on considère plutôt comme une table. Un matelas pneumatique en nylon imperméable servait de lit.


  Lorsque les deux Eskimos se mirent à ronfler en cadence derrière la tenture qui les séparait de leur hôte, ce dernier se releva sans bruit pour se livrer à une enquête personnelle. Il ne s’était pas dévêtu. Avec d’infinies précautions, il ouvrit la porte et la referma derrière lui. Le vent était tombé, les nuages s’étaient envolés, le ciel avait la couleur de l’encre bleu-noir. Plus que jamais, les maisons basses, dans leur gangue de gel, donnaient une impression d’abandon. Tout était silencieux, les chiens eux-mêmes dormaient dans leurs abris. C’était l’heure où les Eskimos rencontrent ces esprits à l’apparence humaine qui se repaissent de cadavres dont ils abandonnent ensuite le squelette, (et ces squelettes revivent une fois que le mangeur a rendu à la terre la chair qu’il a mangée ; cette chair « digérée » retourne alors auprès des ossements, les habille à nouveau et donne ainsi naissance à un nouvel esprit mangeur de cadavres).


  A une distance qu’il ne put apprécier, une silhouette floue, agrandie par le brouillard de la nuit polaire, se révéla tout à coup et s’éloigna rapidement. L’instant d’après, elle se fondit dans l’obscurité. Mr Suzuki hâta le pas ; après une vingtaine de mètres, il passa devant le hangar où le traîneau de la mission se trouvait remisé à l’abri de la neige. Un soupçon lui vint : il examina la bâche solidement nouée qui recouvrait le matériel et les vivres. Du premier coup d’œil, il s’était rendu compte que la bâche avait été enlevée et remise tant bien que mal. Certaines cordelettes, passant par les anneaux de la toile, pendaient, dénouées…


  On avait fouillé le traîneau et peut-être volé… Le Japonais voulut en avoir le cœur net. Tout se trouvait sens dessus dessous ; apparemment, rien n’avait disparu. Une idée lui vint : il tira l’émetteur-radio de son enveloppe isolante, l’examina avec attention, l’ouvrit. Rien ne manquait. Sur le point de tout remettre en place, il se ravisa, poussa le levier réception et colla l’oreille contre l’appareil. Pas le moindre grésillement, pas le plus minime craquement. Les conditions météorologiques étaient mauvaises pour la réception, raison de plus pour provoquer une forte friture. Le silence ! De toute évidence, on avait saboté l’appareil. Comment ? Apparemment, en remplaçant les piles Nife par des piles usagées, du même modèle. Il chercha en vain la boîte contenant la réserve de piles. Laissant tout dans le plus grand désordre, il remit vivement la bâche à sa place.


  Ensuite, il se dirigea vers la maison commune. Avant toute chose, il était curieux d’apprendre quel secret abritait cette bâtisse que l’on interdisait nuitamment aux étrangers.


  Il trouva la porte solidement cadenassée, fit le tour du bâtiment et s’attaqua à une des fenêtres de la façade arrière, protégée par d’épais volets de bois. A toutes fins utiles, il s’était muni d’un marteau à manche de fer, emprunté à la boîte à outils de ses hôtes. Il s’en servit comme d’un levier pour écarter les deux battants du volet. Après quelques instants d’efforts, se produisit un grand craquement et les deux moitiés s’écartèrent. Il jeta un regard circulaire derrière lui avant de s’attaquer à la fenêtre proprement dite. Le bourrelet qui capitonnait le cadre lui permit d’introduire son levier et de faire sauter la fermeture sans casser les vitres. Une fois dans la place, il tira de sa poche une torche électrique et se dirigea tout droit vers la bibliothèque.


  Celle-ci occupait tout le mur opposé à la porte d’entrée et réduisait l’espace plus qu’il n’était normal. Ayant retiré une rangée de volumes, il se rendit compte que, derrière, cela sonnait le creux. Il dégagea une lignée entière d’in-folio et finit par découvrir un panneau amovible. L’ayant déplacé, il se glissa par l’ouverture ainsi démasquée et manqua tomber dans le vide. Sa lampe lui révéla la présence d’une échelle qui lui permit de descendre dans une cave basse, ménagée sous la bâtisse. Une odeur écœurante d’huile rance y régnait : celle de la graisse d’arme.


  Des fusils mitrailleurs à chargeur courbe et des fusils A.K.-4 se trouvaient soigneusement rangés sur des rayons. D’où venaient ces armes ? Et contre qui pouvaient-elles bien servir ? Sur d’autres étagères, s’alignaient des petits paquets, emballés dans des sacs hermétiques et transparents. On eût dit du mastic pour vitres, c’était du plastic, bien entendu, de quoi faire sauter les principaux bâtiments d’une capitale. Mais il n’y avait pas de grande ville dans un rayon de plusieurs centaines de kilomètres. La guérilla sur les banquises ? Guérilla de qui contre qui ?


  Dans un angle du réduit souterrain, il avisa une boîte dont le couvercle avait été enlevé. Elle contenait des piles Nife, une réserve de quoi faire fonctionner un émetteur pendant un an. A pleines mains, il puisa dans le stock, glissa les piles sous son anorak serré à la taille. Il répartit les boîtiers au-dessus de sa ceinture, jusque dans le dos, regagna le rez-de-chaussée et remit le panneau mobile en place. En feuilletant l’un des in-folio des rangées du bas, il tomba sur un livre de cantiques bilingue anglais-eskimo qui s’ouvrit à la page : « O beau sapin, roi des forêts ». Il replaça le gros volume sur le rayon, dans l’ordre où il l’avait trouvé. Soudain, il eut l’impression que sa faible torche électrique diffusait une lumière d’une intensité incroyable. Pour avoir l’explication de ce phénomène, il n’eut qu’à se retourner. Le supplément de lumière provenait d’une lampe-tempête tenue par un homme trapu à côté duquel se tenait un deuxième homme, aussi trapu, et armé d’un échantillon de ces mitraillettes qui pullulaient en bas. Cette arme était dirigée sur Mr Suzuki et tenue d’une main ferme.


  — Hello ! fit le Japonais, je cherche un livre pour combattre l’insomnie. Vous pourrez peut-être me donner un conseil !


  CHAPITRE XIV


  Celui des deux Eskimos qui tenait la mitraillette était Christian, l’homme important du village, l’adjoint de la directrice du « palais de la Culture ».


  Son visage plat, où les joues possédaient plus de relief que le nez, demeurait totalement inexpressif. Il ne fit pas mine de répondre au Japonais. Ce dernier se demanda s’il allait être abattu au pied de la bibliothèque ou si l’on allait d’abord le conduire dehors.


  — Hors d’ici, lui ordonna froidement Christian.


  Le porteur de la lampe-tempête montra le chemin en se dirigeant vers la porte qui était ouverte. Pour Mr Suzuki, la situation était embarrassante. Il ne s’en ressentait pas pour sortir de la maison. Selon toute apparence, on allait l’abattre sans autre forme de procès, à quelque distance du village, et tout serait dit. Son refus d’obtempérer mit les deux hommes en rage. Ils s’approchèrent de lui avec une expression d’indicible fureur. Le porteur de la lampe à pétrole tira, lui aussi, une arme de sa poche.


  — J’ai une communication à faire à Mme Iwak-Rayburn, annonça calmement le Japonais.


  — Tu vas la voir tout de suite, répondit Christian.


  Il poussa le canon de son arme dans les reins du Japonais qui ne bougea pas plus qu’une souche. Alors, son collègue assena sur la nuque de Mr Suzuki un coup de crosse à endormir un bœuf. A demi groggy, le Japonais se mit en marche. A peine dehors, il dérapa sur la neige gelée et s’étala aux pieds des deux Eskimos. Ceux-ci le firent relever à grand renfort de coups de pieds dans les côtes ; le Japonais reprit sa marche incertaine dans le crépuscule glacé.


  On lui fit quitter la grande rue du village pour le désert sans horizon de la nuit arctique. Cette marche dans les ténèbres transparentes ne pouvait prendre fin que par une rafale tirée dans le dos. Chaque pas, chaque seconde faisaient approcher le dénouement. Tout à coup, s’éleva un concert d’aboiements ; Mr Suzuki se retourna et vit que les deux Eskimos faisaient comme lui. Une meute accourait, surgissant de l’obscurité, et tirant un traîneau.


  L’instant d’après, une voix ferme fit stopper l’attelage. La directrice descendit du traîneau, regardant les trois hommes sous le nez et réalisa la situation. Mr Suzuki vit que Patsiba était l’autre passager du véhicule.


  — On se promène ? interrogea-t-il sur un ton jovial.


  — Et vous aussi, à ce que je vois, répliqua la jeune fille.


  La directrice échangea quelques mots incompréhensibles avec les deux gaillards trapus. Ensuite, elle émit un grognement de contrariété et donna l’ordre de faire demi-tour.


  On ramena Mr Suzuki dans la maison commune où la directrice et Patsiba l’avaient devancé. Les deux hommes, qui tenaient le Japonais en respect, y pénétrèrent derrière lui et gardèrent leurs armes à la main. A ce moment, parut Scott, au comble de la surprise.


  — Allons bon ! grommela la patronne, Mme Iwak-Rayburn. On ne dort plus… On circule comme en plein jour !


  Cette façon de parler constituait, bien sûr, un euphémisme.


  Signe des temps, la tuerie redoutée par Mr Suzuki tournait à la conférence de presse.


  — Messieurs, déclara la directrice, vous venez me demander l’hospitalité, je vous l’accorde… et vous en profitez pour nous espionner. Est-ce honnête ? Est-ce raisonnable ?


  Scott n’y comprenait rien du tout.


  — J’ai été réveillé par les chiens, expliqua-t-il ; j’ai pensé qu’on nous les volait…


  — Sachez alors, fit la dame, que votre ami a pénétré par effraction dans la maison commune et s’est livré à une sorte de perquisition tout à fait inqualifiable.


  — Je cherchais un livre pour m’endormir, expliqua Mr Suzuki.


  — Dommage que vous ayez cherché ce livre derrière les rayons ! répliqua la dame. Puisqu’il en est ainsi, sachez que notre communauté fait partie du C.O.P.E.


  — Ça, je l’avais compris, dit Mr Suzuki ; et vous êtes le délégué local.


  Jouant son rôle de glaciologue, Scott fit semblant de ne pas comprendre. Il savait très bien que le C.O.P.E. est le Comité pour le droit des autochtones, parti des Eskimos, opposé à la prépondérance blanche dans le Grand Nord canadien.


  — Nous avons déclaré la guerre au colonialisme des Canadiens de M. Trudeau, reprit la dame. Notre parti groupe aussi les Indiens réduits à l’état de parias par le colonialisme intérieur. Le progrès, comme on dit, a décimé les troupeaux de caribous, seule richesse des Indiens, il a éloigné les phoques des terrains de chasse des Eskimos. Tous ces peuples qui vivaient des richesses naturelles du pays et de ses côtes, se trouvent réduits à l’état de sous-hommes, de lumpen-prolétariat{12}. Sous prétexte qu’ils ne possédaient pas d’acte notarié leur reconnaissant la propriété du sol où ils vivent depuis deux mille ans, on vient leur dire : « Vos richesses, celles du sol et du sous-sol, appartiennent à vingt et un millions de Canadiens{13} ». C’est une élégante façon de dire : « Le grand capital va creuser des mines sur vos terres, percer des puits de pétrole chez vous, empoisonner vos rivières et vos lacs, tuer les derniers caribous, chasser les derniers phoques, quant à vous, les habitants de ces terres si riches, vous allez crever la gueule ouverte ! Légalement, vous ne possédez rien ; de pauvres que vous étiez, vous allez devenir misérables ; nous n’avons que faire de vous sur ces terres qui appartiennent à l’Etat. Si encore vous saviez programmer un ordinateur ! Mais non, vous ne savez rien. Vous êtes des inutiles, nous n’avons que faire de vous ! »


  Installés sur les bancs de la grande table, Mr Suzuki et Scott faisaient face à la conférencière qui s’était exprimée avec une véhémence contenue et s’était montrée persuasive. Ses deux auditeurs applaudirent spontanément ; les deux Eskimos devaient connaître le couplet, ils ne lâchèrent pas leurs armes. Scott en oublia presque la mitraillette plantée dans son dos et le fait que les gens qui ont une foi sont plus dangereux que les autres.


  — Comptez-vous reconquérir ces terres par la force ? questionna poliment le commandant.


  D’instinct, il avait adopté le ton d’un journaliste accrédité à la Maison-Blanche et posant une question au président.


  La présidente fit entendre un petit ricanement de mépris.


  — Nous défendrons les droits des autochtones par tous les moyens appropriés, répliqua-t-elle.


  — C’est-à-dire ? insista l’Américain.


  — Vous avez entendu parler de l’opération Manhattan ?


  Mr Suzuki et Scott échangèrent un regard d’intelligence.


  — Certainement, fit Scott. Notre expédition glaciologique est liée à l’étude du parcours des futurs tankers géants…


  — Qui ne sont pas prêts de prendre la mer, acheva Mme Iwak-Rayburn.


  — Pourquoi donc ? s’étonna Mr Suzuki.


  — Le Canada revendique le passage Nord-Ouest comme se trouvant dans ses eaux territoriales. Il exige des garanties de sécurité que les constructeurs ne peuvent lui donner. S’il arrivait à quelque Manhattan l’accident du Torrey Canyon, qui s’est vidé de son pétrole en pleine mer, ce serait une catastrophe aux conséquences incalculables pour le Canada. Toute vie disparaîtrait dans nos eaux côtières, les plus poissonneuses, les plus saines du monde.


  — Donc, M. Trudeau pense quand même à vous, fit observer Scott.


  Nouveau ricanement de la dame.


  — Il voudrait que nous renoncions aux richesses de notre sol et de notre sous-sol, riche en pétrole et en uranium, en compensation de quelques arpents de glace flottante. Nous ne marchons pas. Mais, laissez-moi poursuivre… En rejetant le projet des tankers géants, votre gouvernement a proposé la construction d’un oléoduc allant de Noma à Ottawa{14}.


  — Votre village n’est pas situé sur ce parcours, fit observer Scott.


  — Non, mais ce projet ne sera pas réalisé sans notre accord. Nous l’avons fait savoir au gouvernement. Nous, Eskimos canadiens et indiens, nous exigeons d’être dédommagés pour la spoliation dont nous sommes victimes. Nous ne sommes que cinquante mille, y compris les métis et les blancs qui vivent parmi nous. Si notre droit sur nos propres terres n’est pas reconnu, l’oléoduc sautera. Est-ce clair ? Il sautera aussi longtemps que nos droits ne seront pas reconnus. Nous, les descendants de ceux qui ont vaincu les Vikings, nous ne craignons pas les tuniques rouges{15}.


  — Voilà qui est parler, approuva Mr Suzuki. Nous sommes entièrement d’accord avec vous.


  — Aux U.S.A. aussi, les Indiens se réveillent et se révoltent, poursuivit la conférencière.


  — C’est pour cela que le portrait de Jane Fonda se trouve à l’honneur chez vous ! Je comprends ! dit le commandant.


  — Elle lutte pour la cause indienne, acquiesça Mme Iwak-Rayburn. Il n’y a d’ailleurs que les femmes, dans ce monde, pour lutter contre l’injustice.


  Elle montra les deux portraits accrochés au mur, en dessous de celui de la vedette de cinéma.


  — Ce sont des femmes qui ont créé notre mouvement, expliqua-t-elle, et, dans plusieurs de nos villages, ce sont des femmes qui le dirigent.


  Pour le commandant Scott, tout cela n’apportait aucune lumière sur le seul problème qui l’intéressât pour l’heure : la disparition des glaciologues.


  — A toutes fins utiles, annonça la dame, nous avons confisqué vos piles Nife.


  — C’est du vol ! s’indigna Scott. Votre hospitalité consiste à fouiller et à piller les bagages.


  — Pas piller, protesta la patronne, seulement inspecter. Nous aimons savoir à qui nous avons affaire, nous n’allons tout de même pas vous permettre de communiquer avec la police canadienne !


  — Nous ne pouvons pas voyager sans émetteur-radio, protesta Scott, ce serait à la fois dangereux et inutile : à quoi bon retrouver nos collègues si nous ne pouvons demander des secours pour eux ? Et que me parlez-vous de la police canadienne ? Nous n’avons rien à faire avec la police !


  A chaque mot, il s’excitait davantage. Il conclut avec véhémence :


  — Je veux mes piles !


  Mr Suzuki avait compris que les choses tourneraient très vite à l’aigre s’il n’intervenait pas. Il poussa le commandant du coude pour lui signifier de ne pas insister. Comme cela ne suffit pas, il lui écrasa un orteil sous son pied. Scott finit par abandonner le thème de la pile et se lança aussitôt dans une diatribe au sujet de ses chiens.


  — On attelle mes chiens à mon insu, se plaignit-il, au milieu de la nuit. Mes bêtes ont besoin de repos…


  La directrice eut un sourire amusé et répéta en contrefaisant l’Américain :


  — Mes piles !… Mes chiens !…


  Elle ne manquait ni d’humour, ni d’aplomb, ni d’autorité.


  — Je me préparais à faire une petite promenade en compagnie de votre amie Patsiba, expliqua-t-elle. Puisque cela vous déplaît, je m’en dispenserai. Notez que je ne me suis pas servie de votre traîneau et, après tout, cette jeune fille a le droit de se servir de vos chiens puisqu’elle fait partie de votre équipe. Tout cela ne justifie pas la conduite de vos hommes et spécialement de celui-ci.


  Elle montra Mr Suzuki d’un doigt accusateur.


  — Il a pénétré par effraction dans la maison commune, ensuite, toujours par effraction, il s’est introduit dans la cave de cette maison…


  Scott se tourna vers le Japonais dont le visage s’était figé.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ? interrogea-t-il sévèrement.


  — Je suis comme vous, rétorqua Mr Suzuki en s’adressant à la dame. J’aime savoir à qui j’ai affaire. Nous voici quittes : nous savons désormais à quoi nous en tenir les uns sur les autres.


  — Vous savez donc pourquoi nous n’aimons pas les mouchards, dit la femme, et pourquoi nous prenons quelques précautions comme de les empêcher d’émettre.


  Ce dialogue était du chinois pour Scott. Il voyait dans l’attitude de son collègue une justification des procédés de la directrice. Devinant ses pensées, le Japonais lui dit :


  — Les piles avaient disparu bien avant le commencement de ma petite enquête. J’ai jeté un coup d’œil sur notre traîneau, faites comme moi.


  — Au lieu de monter sur vos grands chevaux, reprit la directrice en s’adressant à Scott, songez plutôt à ce qui serait arrivé si je n’étais pas intervenue. Mes hommes allaient purement et simplement exécuter votre ami. Dans ce pays, nous avons l’habitude de rendre la justice nous-mêmes et l’homme ne laisse pas plus de trace sur terre que l’oiseau dans le ciel.


  — Joliment dit ! nota le Japonais. Et « fossoyeur » se prononce « requin », j’imagine !


  — Messieurs, je vous souhaite une bonne nuit, déclara la directrice en se levant. Si vous m’en croyez, vous ne vous attarderez pas dans ce village et si vous me permettez un conseil, vous rebrousserez chemin. Il est toujours dangereux de s’aventurer sur la banquise en cette saison, on ne sait pas ce qui peut arriver.


  Pourtant, Mme Iwak-Rayburn avait l’air de bien le savoir.


  Là-dessus, la patronne ordonna à son adjoint Christian de coucher sur place pour garder la maison commune. De son côté, le commandant décida de veiller sur ses chiens. La directrice réveilla Patsiba qui s’était endormie, le nez dans son coude, sur un coin de la table.


  — On part ? demanda la jeune fille, dont les petits yeux noirs avaient du mal à rester ouverts.


  La directrice l’entraîna par le bras sans ajouter mot. Christian montra la porte à Scott.


  CHAPITRE XV


  Le traîneau était toujours devant le seuil, les chiens s’étaient couchés dans la neige. Mr Suzuki et le commandant les ramenèrent dans leur abri.


  — Qu’avez-vous découvert ? demanda Scott à ce moment.


  — Un entrepôt d’armes, tout simplement. Des armes chinoises.


  — Non ?


  La chose paraissait incroyable au commandant.


  — La Chine est loin, commenta ce dernier.


  — Justement. Cela nous donne une idée de la manière dont ces armes ont été acheminées. Le fait en lui-même n’a rien de surprenant. Dans le monde entier, Mao soutient les irréductibles, ceux qui sont abandonnés de tous et qui, malgré cela, ne capituleront jamais car ils n’ont rien à perdre. Exemples : les Palestiniens et les Eskimos. Avec les moyens d’aujourd’hui, il est facile de couler un tanker venu du Moyen-Orient ou de l’Alaska. Un oléoduc, passant par le Canada, arrangerait bien des choses pour les U.S.A. Le C.O.P.E. est sur place, personne au monde ne peut empêcher ces hommes de faire sauter l’oléoduc aussi souvent qu’il leur plaira. Tous les irréductibles deviennent des pions sur l’échiquier de Mao.


  — En quoi tout cela fait-il avancer nos affaires ? demanda Scott. Patsiba fait-elle partie du C.O.P.E. ? En quoi le C.O.P.E. est-il mêlé à la disparition de nos hommes ? Mme Rayburn est-elle au courant de cette affaire ? Sait-elle ce qu’est devenue l’équipe des glaciologues ?


  Sous cette avalanche de questions, Mr Suzuki tendit le dos et baissa la tête.


  — Ne mélangeons pas tous les problèmes, proposa-t-il. Nous savons, à présent, que Patsiba a des liens avec le C.O.P.E., elle a, d’autre part, des liens avec ceux qui ont fait disparaître l’équipe des glaciologues. Tout à l’heure, elle s’apprêtait apparemment à rejoindre ces derniers.


  — Pour quoi faire ?


  — Elle a deux raisons sérieuses pour cela. Primo, nous fuir, secundo, les prévenir de notre arrivée.


  — Pourquoi ces gens auraient-ils peur de nous ? demanda Scott. Nous n’avons aucun lien avec les Tuniques Rouges et nous ne sommes pas un danger pour le C.O.P.E.


  Mr Suzuki fut sur le point de parler de Patsiba, il se ravisa. Il estimait que le moment n’était toujours pas venu de vider son sac au sujet de la jeune fille. Il savait Scott incapable de feindre et de cacher ses sentiments. Or, il ne voulait pas se démasquer aux yeux de Patsiba. Il ne voulait pas lui donner réveil ; il comptait bien que celle-ci allait, sans le vouloir, les conduire au but. La bonne tactique était de la laisser courir et de la suivre de près.


  — Nous avons tout de même fait des progrès dans notre enquête, estima-t-il. Patsiba nous a mis des bâtons dans les roues, mais, en définitive, c’est elle qui nous montrera le chemin comme un limier tenu en laisse.


  Sur cette assurance, le commandant alla se recoucher en promettant au Japonais de lui envoyer Ron Perez deux heures plus tard pour prendre la relève.


  Mr Suzuki fit les cent pas devant l’abri des chiens pendant un moment. Puis il alla jeter un coup d’œil sur la maison commune où tout paraissait calme. Il en fut surpris, car il ne s’attendait pas à la résignation de la part de Patsiba. Il continua d’ouvrir l’œil et d’attendre. Son attente ne fut pas trop longue. Soudain, il entendit des jappements excités et vit arriver deux silhouettes humaines entourées d’une dizaine de chiens. Ce n’était pas les huskies de Scott.


  Le Japonais resta immobile à quelques mètres du traîneau de Mme Rayburn. En un clin d’œil, il fut entouré par les chiens qui se mirent à le flairer et à renifler ses bottes. Quelques-uns grognèrent pour signaler à leur maître une présence étrangère et hostile. Le maître s’approcha à son tour, suivi de Patsiba, reconnaissable à sa combinaison jaune et son anorak rouge. Son compagnon était un homme du village qui entreprit d’attacher les chiens sans s’occuper de Mr Suzuki. Ce dernier s’approcha de la jeune fille et lui dit :


  — Décidément, vous n’avez pas sommeil, cette nuit !


  Elle ne répondit pas. La fourrure de son bonnet faisait une auréole à son visage et l’inscrivait dans un cercle rétréci où les yeux formaient deux points et la bouche, une ligne droite, comme les dessins d’enfants qui représentent la lune. Lorsque les chiens furent attelés à la mode canadienne, c’est-à-dire en single-trace double{16}, l’Eskimo souleva la bâche du traîneau. Ensuite, son fouet à la main, il se tint à l’arrière du véhicule, prêt à donner le signal du départ. Les chiens piaffaient d’impatience et quelques-uns, pour passer leurs nerfs, mordillaient l’oreille de leur voisin.


  Au moment où Patsiba fit mine de monter sur le véhicule, Mr Suzuki la retint en la saisissant par les épaules.


  — Etes-vous sûre de ne pas commettre une imprudence ? l’interrogea-t-il.


  Pour toute réponse, elle se dégagea en se baissant brusquement, mais il la rattrapa en la saisissant à bras-le-corps. Elle se débattit en silence sans aucune chance de se libérer. Alors, d’un geste sec, l’Eskimo retourna le traîneau, qui était petit, pour le mettre les patins en l’air. De cette manière, les montants arrière s’enfoncèrent dans la neige comme des piquets et empêchèrent les chiens de démarrer. Ayant pris cette mesure de précaution, il s’approcha du Japonais.


  — Il est dangereux de courir la banquise la nuit, dit Mr Suzuki en immobilisant la jeune fille de sa poigne de fer.


  Du manche court de son fouet, l’Eskimo frappa le Japonais à la nuque. Sans le rembourrage de l’anorak fourré, ce coup aurait pu être mortel. Abasourdi, Mr Suzuki lâcha prise et Patsiba s’éloigna en direction du traîneau auquel elle s’adossa.


  Mr Suzuki fit face à l’homme. Il échappa à un nouveau coup de manche destiné à son nez. Il recula vivement. L’autre lui cingla le visage avec la longue lanière de cuir. Sur la peau glacée, ce coup brûla comme la morsure d’un couteau. A nouveau, le fouet claqua. Le Japonais para le coup avec ses avant-bras. Il chercha à saisir la lanière, mais celle-ci glissa entre ses doigts gantés. Il retira ses gants et les jeta par terre. L’Eskimo maniait son fouet comme une arme tranchante. Avec une force et une adresse incroyables, il cingla à nouveau le visage du Japonais et ses mains aux doigts gourds. Pris d’une rage insensée et subite, Mr Suzuki changea de tactique. Il fonça sur son adversaire, parvint à saisir la lanière à deux mains. L’autre tenait le bon bout – le manche – et tira de toutes ses forces. Le Japonais tituba en avant sans lâcher prise. Il enroula autour de sa main gauche la lanière tranchante comme le fil d’une épée ; il eut l’impression que ses mains allaient se casser comme des morceaux de glace. Pour se rapprocher de son adversaire, il lui suffit de tirer de toutes ses forces sur le fouet.


  Tout à coup, l’Eskimo se rejeta en arrière de toutes ses forces et fit trébucher le Japonais qui s’écroula à ses pieds. Puis il s’approcha et leva le manche pour l’assommer. Usant de la même tactique, Mr Suzuki tira des deux mains sur la lanière. Couché sur le dos, il avait plus d’assise que l’Eskimo debout et ce fut ce dernier qui, cette fois, glissa sur la neige gelée.


  A ce moment, Mr Suzuki se redressa en s’agrippant au fouet que l’adversaire lâcha une seconde trop tard. Mr Suzuki se catapulta sur lui à la manière d’un bélier. Sous le choc, l’Eskimo s’effondra les quatre fers en l’air et Mr Suzuki ramassa le fouet sans attendre pour lui en appliquer un coup sur le nez. L’autre, qui s’était redressé, retomba en arrière.


  Patsiba poussa un cri aigu et les chiens aboyèrent sauvagement en tirant sur leurs liens. Excités par la bagarre, on aurait dit qu’ils voulaient y prendre part ou voler au secours de leur maître. Ce dernier s’était mis hors de portée des coups du Japonais en boulant sur le sol, comme un lièvre touché par le plomb. Le Japonais libéra sa main gauche du fouet qu’il saisit dans sa main droite et frappa l’Eskimo à cinq mètres de distance. La lanière éclata comme un pétard, ce qui porta l’excitation des chiens à son comble. Patsiba détacha le chef du team ; celui-ci fit un bond en direction de Mr Suzuki, comme s’il se ruait à la curée, mais, curieusement, son ardeur belliqueuse tomba aussitôt. Décontenancé de se trouver libre, il renifla son maître étendu sur la neige et puis montra les dents au Japonais. Pour lui, apparemment, celui qui tenait le fouet était le plus fort. Un deuxième chien détaché eut le même comportement. Tous deux aboyèrent furieusement en direction de celui qui tenait le fouet mais se gardèrent bien de l’affronter.


  A ce moment, la porte de la maison commune s’ouvrit et la lumière d’une lampe-tempête éclaboussa la neige. Enfin réveillé par le tintamarre, Christian parut, armé de sa mitraillette à chargeur courbe.


  L’Eskimo terrassé par Mr Suzuki se redressa lentement et marcha sur son adversaire pour passer à la contre-attaque. Il s’arrêta lorsqu’un murmure de voix s’éleva de la nuit. Scott s’approcha à grandes enjambées, suivi de près par Mme Iwak-Rayburn, puis ce fut tout un groupe de gens du village qui arriva derrière eux. Ron Perez, à moitié endormi, se montra aussi, suivi de Ken, le radio.


  On allait vers la confrontation générale. Les chiens, sentant de l’électricité dans l’air, aboyèrent plus rageusement que jamais. Le conducteur du traîneau renonça à se mesurer avec Mr Suzuki, il rappela ses chiens et leur fit reprendre leur place dans l’attelage. Puis il remit le traîneau dans sa position normale. L’épreuve de force était imminente. Tout le monde attendit que la patronne eût parlé et le Japonais avait l’impression qu’elle ne pouvait pas grand-chose pour empêcher un massacre si les Eskimos se décidaient pour le massacre. Ils considéraient la directrice comme une conseillère politique, mais non comme leur chef.


  Scott parut conscient de la situation. Un vieux du village s’avança vers lui, tout rabougri, le visage plissé, raviné, boucané par les ans et le froid. Patsiba s’installa sur le traîneau et son compagnon ramassa le fouet abandonné par Mr Suzuki.


  — Vous n’empêcherez pas cette jeune fille de circuler librement, déclara Mme Iwak-Rayburn.


  — Elle fait partie de mon équipe, riposta Scott, et je suis seul responsable d’elle.


  — Essayez donc de la retenir ! dit la femme sur un ton de défi. On vous rappellera à la raison.


  Elle fit un grand geste de la main en direction du traîneau, un geste noble et souverain. Aussitôt, le conducteur, debout à l’arrière, poussa un cri rauque, quelque chose comme krrââ ! et les chiens bondirent en avant comme s’ils n’avaient attendu que ce signal. La mitraillette de Christian esquissa un mouvement circulaire pour prendre finalement le Japonais, immobile, dans sa ligne de mire.


  Ce dernier fit semblant de ne rien voir. A pas comptés, il s’approcha de Mme Iwak-Rayburn.


  — C’est bon, fit-il. Vous nous avez demandé de partir. Nous partons.


  Scott l’entendit et glissa à Perez :


  — Rassemblement immédiat pour le départ.


  CHAPITRE XVI


  Lancés sur la piste des chiens du traîneau qui les précédait, les huskies de Scott foncèrent dans la nuit comme s’ils avaient des ailes. La tempête de neige s’était apaisée, le vent était tombé. Plus rien n’entravait leur course légère.


  Un matin paisible s’annonçait lorsqu’ils atteignirent la banquise.


  Tout à coup, les chiens se mirent à donner de la voix. Tout le monde comprit que les poursuivants gagnaient du terrain sur les fugitifs et l’excitation des chiens, qui sentaient leurs congénères, grandissait de minute en minute.


  A ce moment, Scott se tenait à l’arrière du traîneau, accroché aux poignées des montants, jouant le rôle de l’homme de barre sur un bateau. Le parcours était dangereux, semé d’obstacles sous forme d’un chaos de blocs entre lesquels il fallait louvoyer. La glissade du traîneau allégeait le poids à tirer mais aggravait les risques. Répondant aux appels des chiens, bientôt s’éleva non loin un deuxième concert d’aboiements.


  Peu après, à une cinquantaine de mètres en avant, apparut un traîneau arrêté, entouré de ses chiens. En s’approchant, les occupants du traîneau distinguèrent les fuseaux jaunes et l’anorak rouge de Patsiba. Le compagnon de celle-ci était occupé à réparer son véhicule.


  Du premier coup d’œil, on voyait ce qui s’était passé : le traîneau avait été projeté latéralement contre un obstacle que les chiens avaient évité en déviant brutalement de la ligne droite. Patsiba accueillit ses compagnons avec toutes les manifestations de la joie et de l’enthousiasme le plus vif. On eût dit qu’elle retrouvait de la manière la plus imprévue des amis très chers, perdus dans la tourmente. La manière dont s’était effectué son départ semblait oubliée. Son compagnon, lui, ne prêta aucune attention aux nouveaux venus. Ron Perez témoigna du même enthousiasme que la jeune fille. Mr Suzuki et Scott s’intéressèrent au traîneau en panne. C’était un traîneau trop léger, tout en longues lattes souples ; sophistiqué, en quelque sorte. Les vieux traîneaux lourds, en grosses planches, des Eskimos d’autrefois, ne risquaient pas de se casser au premier choc.


  Tout le monde s’y mit pour le réparer. L’Eskimo accepta conseils et coups de main, sans se départir de son air penaud et renfrogné. La réparation se fit à grand renfort de lanières de cuir.


  — Ça ne tiendra pas longtemps, estima Scott. Ça repartira au moindre heurt.


  Il conseilla vivement à l’Eskimo de rebrousser chemin. L’autre consulta Patsiba du regard par en dessous ; celle-ci ne dit pas non. Sans un mot, l’Eskimo fit demi-tour et reprit la direction du village à une allure prudente. Scott le regarda s’éloigner et puis se tourna vers Patsiba, l’air de dire « à nous deux, maintenant ! ». Mais Patsiba lui opposa le visage de l’innocence et de la reconnaissance émue. Elle remercia Scott de son intervention.


  — Vous auriez aussi bien pu m’attendre, fit-il observer, au lieu de vous enfuir.


  — Je ne voulais pas vous déranger ; on m’avait dit que mes cousins étaient partis à la pêche sur la banquise et j’avais besoin de leur parler. Ce n’est pas du tout votre chemin.


  Elle avait réponse à tout et Scott n’insista pas. Il était évident que la fille n’avait plus l’intention de rejoindre ses amis, quels qu’ils fussent.


  On se remit en route, direction camp VI.


  Les chiens filèrent, ventre à terre, en agitant le panache de leur queue, pareils à une meute lancée à la poursuite d’un gibier invisible.


  Le traîneau glissait avec un crissement léger et les griffes des chiens dérapaient sur la glace dure. Mr Suzuki tenait le fouet tandis que Brook, debout à l’arrière, maintenait le cap.


  Au bout d’une vingtaine de minutes, quelqu’un, tout à coup, cria : « Les voilà ! ». C’est Perez qui avait parlé. Tout le monde aperçut des silhouettes, d’abord confuses, émergeant de la grisaille du paysage, l’une après l’autre, sur un front d’une quinzaine de mètres.


  — Ils nous attaquent, dit Perez en mettant son arme en position de tir.


  D’un cri guttural, Mr Suzuki fit arrêter les chiens.


  Les silhouettes enrobées de neige s’avançaient toujours, surgies du néant ouaté, d’une démarche lente et sans souplesse.


  — Ce sont des Zombies, observa Brook.


  Il avait traduit l’impression générale. Au milieu de l’immensité glacée, ces formes blanches à démarche d’automates ressemblaient à des morts-vivants ; ils ne portaient aucune arme, ils déambulaient, le regard fixé au-dessus de la ligne d’horizon, comme des aveugles. Ils demeuraient sourds aussi aux jappements des chiens et indifférents aux gestes des Américains qui les avaient mis en joue.


  — Ne tirez pas ! cria Mr Suzuki.


  Scott se précipita à la rencontre des hommes chancelants. C’était le reste de l’équipe glaciologique. Ils ressemblaient davantage à des spectres qu’à des humains. L’un après l’autre, ils tombèrent dans les bras de leurs compatriotes qui les allongèrent sur le traîneau. L’œil vague, la bouche tremblante, ils furent incapables de répondre aux questions que leur posa le commandant. Aussitôt allongés, les uns s’endormirent, les autres s’enfermèrent dans un mutisme hébété. Ils paraissaient à peine conscients de ce qui leur arrivait.


  — Il faut prévenir la base immédiatement, ordonna Scott au radio. Et qu’on nous envoie un YH-31 pour les évacuer. Sinon, ils sont perdus.


  Les rescapés étaient au nombre de quatre. En comptant celui que l’ours avait tué et celui qui était mort d’épuisement, cela faisait le compte des disparus, mais le mystère de la disparition demeurait entier.


  Scott fit dresser une tente de nylon à l’intention des rescapés tandis que le radio demandait les secours. Egalement, le commandant fit allumer un réchaud au kérosène qu’il fit installer sous la tente.


  Lorsqu’ils furent un peu réchauffés et qu’ils eurent avalé quelques boîtes de corned-beef ainsi que du lait concentré, ils retombèrent dans leur somnolence.


  A quelques bribes de phrases qu’il put leur arracher, Scott comprit qu’ils avaient été enlevés en pleine tempête de neige par une douzaine d’hommes bien équipés – de petits hommes parlant une langue inconnue – et qu’on les avait gardés dans un abri sommaire et pas chauffé. Leur camarade Holm s’était enfui et ses gardiens avaient renoncé à le poursuivre : sans doute avaient-ils pensé que le fugitif, très vite, mourrait d’épuisement et de froid. Les prisonniers n’avaient pas été maltraités ; on leur avait donné des conserves bizarres et les breuvages qu’on leur avait offerts avaient certainement contenu une drogue.


  En fin de compte, on les avait relâchés, en leur indiquant la direction à suivre pour regagner le village le plus proche. Tout cela était singulier et à peine croyable : des gens bien équipés et armés, attaquant une mission inoffensive pour lui voler son véhicule, c’était burlesque ! Car ils n’avaient subi aucun interrogatoire ; Scott insista beaucoup là-dessus. On ne les avait pas questionnés sur leurs activités ni sur leurs intentions, ni sur leur destination. Les rescapés ne savaient pas pourquoi on les avait arrêtés et pourquoi on les avait relâchés.


  — Qu’en pensez-vous ? demanda Scott à Mr Suzuki.


  — Ma foi, répliqua le Japonais, qu’en suivant l’itinéraire qui va de Camp V à Camp VI, l’expédition risquait de rencontrer quelque chose qu’elle ne devait pas voir.


  — Quelle chose, bon Dieu ? s’exclama le commandant.


  — Nous tomberons forcément dessus, nous aussi, répliqua Mr Suzuki, si nous continuons notre chemin.


  — Ou bien nous serons enlevés à notre tour…


  — Cela se passera peut-être moins bien que la première fois, fit le Japonais. Si nous avions poursuivi notre route, nous saurions peut-être déjà à quoi nous en tenir. On peut supposer qu’ils ont relâché l’équipe des glaciologues surtout pour nous retarder ; nous voici obligés d’attendre l’hélicoptère. Et, sans doute, la chose que nul ne doit apercevoir n’est pas destinée à rester indéfiniment sur place.


  — Une soucoupe volante, peut-être ? suggéra Scott. Mais je vois mal les passagers d’une soucoupe volante se transformer en voleurs de traîneau.


  C’était la première fois depuis le départ du commando que les conditions atmosphériques se prêtaient à l’envol et à l’atterrissage d’un hélicoptère. Mr Suzuki estima que le moment était venu d’évacuer la jeune fille qui, selon lui, constituait le plus grave danger pour la réussite de la mission.


  — Je pense que miss Patsiba, attaqua-t-il, devrait rejoindre la base en profitant de l’hélicoptère.


  — Moi ? protesta-t-elle, rejoindre la base ? Ma famille m’attend…


  Tous les regards se concentrèrent sur Mr Suzuki et Patsiba prit un air boudeur. D’un regard circulaire, elle sonda les visages. Elle vit que Ron Perez observait le Japonais avec une haine concentrée. Scott, ainsi que Brook, paraissaient surpris et intrigués.


  — Parlez-nous un peu de la mort de Willie Holm, l’agent du C.I.A., que vous avez assassiné.


  — Quoi ? s’écria la jeune fille d’une voix aiguë, vous m’accusez de sa mort ? Vous êtes fou !


  CHAPITRE XVII


  Malgré la brutalité de l’attaque, Patsiba ne se démonta pas et ne perdit pas la tête. Au milieu de la stupéfaction générale, elle s’écria :


  — Vous m’accusez parce que j’ai repoussé vos avances !


  Du doigt, elle montra le Japonais et, du regard, quêta l’approbation des autres. Seul, Perez lui adressa un clin d’œil de sympathie.


  — Je serais heureux que vous m’expliquiez les faits que je n’ai pas compris, poursuivit le Japonais.


  Patsiba déglutit sa salive avec peine et se résigna à écouter le Japonais. Mieux valait savoir sur quoi reposait l’accusation.


  — Quand j’ai franchi le seuil de la baraque, au cours de notre première nuit, j’ai remarqué une chose bizarre, dit Mr Suzuki : une trace dans la neige, profonde et informe, comme si on avait traîné un sac par terre.


  Le Japonais parlait lentement, d’une voix contenue, sans quitter la jeune fille des yeux.


  — Quelqu’un avait traîné quelque chose de lourd, en partant du seuil de la maison et ce quelque chose avait effacé, en glissant dans la neige, la trace des pas de celui qui le traînait. J’ai aperçu alors, à une distance de vingt mètres, miss Patsiba penchée au-dessus d’une forme allongée. Ce n’était pas un sac, mais un homme évanoui, c’était Willie Holm. Par terre, sur la neige fraîchement tombée, on ne voyait que les empreintes du commandant Scott et aucune autre trace. La chose que l’on avait traînée par terre ne pouvait être que le corps de Willie Holm. Pendant que je me faisais cette réflexion, on a ramené le corps à l’intérieur de la maison et tout le monde a piétiné les empreintes que je venais d’apercevoir. Comment expliquer ce que j’avais vu ? Il me fallait admettre que Willie Holm avait atteint le seuil de la baraque et s’apprêtait à entrer. Quelqu’un était sorti de la maison et l’avait traîné un peu plus loin. Ce quelqu’un, c’était Patsiba, puisque c’est elle seule que j’ai aperçue auprès du corps, allongé. Il semble qu’elle ait veillé l’agonisant comme on veille un mort ; elle l’a veillé pour être certaine qu’il mourrait de froid. Car Patsiba, quand je l’ai aperçue, était littéralement moulée dans une carapace de glace ; elle se trouvait là depuis un moment lorsque nous sommes intervenus, Scott et moi. Une vraie gangue de glace avait durci sur ses vêtements. Scott, en rentrant, n’a eu qu’à s’ébrouer, elle, au contraire, a dû faire dégeler ses vêtements et il en est sorti un véritable ruisseau.


  — Je répète que cet homme est fou ! s’écria Patsiba. Je ne répondrai pas à de pareilles insanités.


  — Peut-être, poursuivit le Japonais, implacable, Patsiba a-t-elle plusieurs fois fait retomber le malheureux Holm qui tentait de se remettre debout.


  Un silence lourd s’était fait. Chacun retenait son souffle. Scott regardait obstinément le sol, de temps à autre, d’un coup d’œil furtif, il scrutait les réactions de la jeune fille. Ron Perez avait adopté une attitude absente, les bras croisés, il regardait le plafond.


  — Comment se fait-il, interrogea le commandant Scott, que Patsiba soit sortie et qu’aucun de nous n’ait rien entendu ?


  — Elle non plus n’a rien entendu, répliqua le Japonais. Il faut donc admettre qu’elle était sortie pour une tout autre raison, probablement pour émettre à l’intention de ses amis, leur annoncer notre arrivée.


  — Je n’ai pas d’émetteur, protesta la jeune fille.


  — Vous l’avez laissé au village, répliqua le Japonais. Vous n’alliez pas vous compromettre en le gardant sur vous.


  — Pourquoi aurais-je fait du mal à un homme que je ne connaissais pas ? s’indigna la jeune fille. J’ignorais d’où il venait !


  — Il était facile de le deviner : il portait l’insigne de la mission glaciologique. Si vous voulez tout savoir, je me méfiais de vous depuis le début. Vous avez réprimé un mouvement de contrariété en m’apercevant pour la première fois, et moi, de mon côté, j’ai réprimé un mouvement de surprise ; je vous aurais prise pour une Mongole, venue de Russie ou de Chine, plutôt que pour une Eskimo ; vous avez un type asiate très accentué et puis, vous ne savez pas parler aux chiens : vous avez failli vous faire dévorer par eux.


  Dans le silence pénible qui suivit, Patsiba, tout à coup, se dressa et jeta sur les hommes un regard de défi circulaire.


  — Eh bien ! oui, lança-t-elle, d’une voix martelée, il y a un traître ici. Je vais parler, je vais dire ce que j’ai vu.


  — Je t’écoute, fit Scott, sans la regarder.


  — Je te parlerai à toi seul, répondit Patsiba, ou alors je me tairai. Es-tu disposé à m’écouter sans témoin ? Es-tu le chef, oui ou non ?


  Le commandant hésita un instant. Il ne pouvait ordonner aux autres de sortir.


  — Tu refuses de m’écouter ? insista la jeune fille.


  — Tu peux parler devant tout le monde.


  — C’est bon, tu ne sauras rien. Je suis innocente, je ne m’abaisserai pas à me justifier !


  A son tour, Scott se leva.


  — Habille-toi, ordonna-t-il à la jeune fille, nous allons faire quelques pas dehors. Tu me raconteras ta petite histoire.


  Elle enfila son anorak, sans quitter son air de dignité offensée.


  Aussitôt qu’ils furent dehors, elle attaqua :


  — C’est toi qui commandes ou ce Japonais, qui te mène par le bout du nez ? Tu te laisses berner par lui. Et les autres s’en rendent bien compte. Ils n’ont que mépris pour toi. Un vrai chef ne se laisse pas influencer par des ragots.


  Ayant piqué l’amour-propre de Scott par ce préambule, elle enchaîna :


  — Malheureusement pour toi, je suis l’étrangère, la femme de race inférieure. On peut la prendre et la quitter sans que cela tire à conséquence.


  — Ce ne sont pas là mes idées à moi, protesta Scott.


  — Pour toi, ma parole n’a aucune valeur, enchaîna la jeune fille. On peut m’accuser de n’importe quoi sans preuve, sans l’ombre d’une preuve.


  — Il fallait répondre à ton accusateur, argumenta Scott.


  — Que peut-on répondre à des accusations qui ne reposent sur rien ? Au néant, on ne peut opposer que le néant. Ce Japonais a bâti tout un roman sur de prétendues traces dans la neige, qu’il ne t’a pas montrées, que tu n’as pas vues. Tout part du même principe : nous sommes des bêtes curieuses, pas tout à fait des humains comme vous. L’intérêt qu’on nous porte n’est rien d’autre. Je croyais que tu avais un sentiment pour moi. Mais non, tu as voulu faire l’amour avec moi, par curiosité.


  — Je te jure bien…, protesta Scott.


  — Ne t’excuse pas, l’interrompit-elle. Tu as fait comme les autres. Ils ont tous eu la même réaction, ton Japonais le premier.


  — Tu as fait l’amour avec lui ?


  — Jamais de la vie ! Pour qui me prends-tu ? Ta question seule montre bien l’opinion que tu as de moi. Cet individu a cherché à me violer alors que j’étais à peine couchée. Je me suis défendue de toutes mes forces. Je l’ai menacé de crier ; pour éviter le scandale, je ne l’ai pas fait. Et, maintenant, il se venge, il m’accuse de n’importe quoi. Tu crois toutes ces insanités ! J’ai honte de m’être donnée à toi. Je croyais que tu étais le chef, tu as l’air d’un homme fort et décidé, tu as l’air de savoir ce que tu veux, ce que tu fais. Je me suis bien trompée sur ton compte !


  Tout à coup, Patsiba laissa aller sa tête contre le flanc de son interlocuteur, et elle éclata en sanglots bruyants. Une part de Scott était ébranlée, l’autre part admirait le travail.


  — Tu devais formuler une accusation précise contre un traître. J’attends tes précisions, dit-il.


  — A quoi bon ? fit-elle au milieu de ses hoquets. Tu ne me croirais pas. On m’accuserait de mentir, ce serait un grief de plus contre moi. Les événements t’éclaireront mieux que mes paroles.


  — Je n’ai aucune prévention contre toi, protesta le commandant, je ne demande qu’à te croire.


  — C’est vrai ? demanda-t-elle sur un ton soudain changé.


  Et de tourner vers lui son visage plein de larmes et d’espoir.


  CHAPITRE XVIII


  Il fallut encore attendre une heure l’hélicoptère demandé par Scott : un Doman, qui descendit à la verticale des deux mille mètres où il avait plafonné pour ce voyage. Il ressemblait à un autobus, ou plutôt, à une moitié d’autobus terminée en queue de poisson. Avec sa grosse tête et sa queue grêle, il avait un profil de cachalot. Après l’arrêt du moteur, les pales flexibles de son rotor retombèrent mollement, comme les pétales d’une fleur endormie. Un infirmier accompagnait le pilote à l’intérieur du poste de pilotage, situé au-dessus du moteur.


  Les deux hommes jaillirent du poste, comme s’ils s’élançaient à l’abordage. C’était des gaillards énergiques et débordants de compétence. Ils se mirent à la disposition de Scott, mais se retranchèrent derrière le règlement pour refuser d’embarquer Patsiba.


  La cabine contenait quatre civières.


  — Je peux charger les malades ou rescapés, exposa le pilote, mais pas une personne de plus. Cela dépasse déjà mon poids maximal, en supposant que chaque homme représente environ quatre-vingt-cinq kilos. Prendre une personne de plus entraînerait un risque et engagerait ma responsabilité.


  En bon militaire, Scott s’inclina devant le règlement, dont il admirait la précision.


  Pour loger tout le monde, l’infirmier retira un brancard, céda sa place, à l’intérieur du poste, à un rescapé, et s’assit dans la cabine, sur le pied d’une civière. Il avait déjà fait une piqûre lorsque l’appareil décolla.


  Quant à Scott, il avait réclamé un deuxième appareil pour évacuer la jeune fille.


  Celle-ci ne fit pas de commentaire mais ne put cacher la satisfaction que lui procurait ce léger répit.


  L’attente recommença. Patsiba, toujours boudeuse, prépara ses affaires, elle retira sa petite valise personnelle du traîneau et l’ouvrit pour y insérer des effets qu’elle avait mis à sécher près du feu.


  Tout à coup, Ron Perez se leva pour lui donner un coup de main. Elle lui adressa un sourire suave et le remercia. Elle avait repris son aspect de femme-jouet ou de femme-enfant. Le pull-over qu’elle portait en dessous de l’anorak était délicatement brodé de motifs de laine rouge et verte ; il moulait ses petits seins durs et lui donnait un air crâne.


  De son côté, le commandant se préparait au départ. Il bouillait d’impatience ainsi que Mr Suzuki. Ni l’un ni l’autre des deux chefs de l’expédition, le chef nominal et le chef effectif, n’avaient envisagé de partir en laissant Patsiba à la garde de l’un de leurs hommes. Avec son charme agissant, elle serait venue à bout de n’importe qui. Quant à lui laisser plusieurs geôliers, il n’en était pas question : les effectifs étaient trop restreints.


  A la surprise générale, au bout d’une heure à peine, on entendit à nouveau le tintamarre spécial des pales d’hélicoptère, et, à nouveau, les chiens se mirent à aboyer férocement. Mr Suzuki leva les yeux vers la grisaille du ciel dont il vit sortir un hélicoptère qui portait l’inscription : « U.S. Navy ». Deux hommes seulement étaient à bord. L’un d’eux agita la main pour saluer ceux qui l’attendaient en bas.


  En un clin d’œil, l’hélicoptère fut au-dessus de la baraque. Le souffle des rotors balaya la neige alentour avec la brutalité d’un cyclone.


  Scott, qui s’était approché du point d’atterrissage, mit une main devant sa figure. Brook et Ken, qui le suivaient de près, se penchaient en avant, comme pour lutter contre la poussée de la bourrasque. Leurs vêtements flottèrent comme des oriflammes. Tandis que les pales ralentissaient leur rythme et que le bruit de ferraille diminuait, l’un des officiers sortit de la cabine de l’hélicoptère, pour saluer Scott. A ce moment, le Japonais, qui ne s’était pas approché, vit Perez courir en direction de l’appareil et braquer sa mitraillette sur les deux passagers de l’hélicoptère. Celui qui était dehors avait une main enfoncée dans la poche de sa vareuse.


  — Patsiba, vite ! cria Perez.


  L’intention évidente de Perez était de se rendre maître de l’hélicoptère, et de s’enfuir avec la jeune fille.


  A la même seconde, une fusillade crépita. Le pilote de l’hélicoptère venait de faire feu sur l’agresseur de l’appareil. A travers la poche de son vêtement, et par la portière ouverte de la cabine, il avait lâché une rafale de pistolet mitrailleur sur Perez, qui roula sur le sol avec son arme. Tout s’était passé si vite que Scott n’y avait rien compris. Il demeura abasourdi devant la riposte foudroyante du pilote, qui ne portait pas d’arme apparente.


  Patsiba s’était jetée par terre avec un cri de terreur. Quant à Mr Suzuki, il s’était embusqué derrière le traîneau.


  A son tour, le pilote de l’hélicoptère avait quitté la cabine. Cette fois, il tenait son pistolet mitrailleur, à chargeur courbe, bien visible, et le braquait sur Scott. Son collègue s’était dirigé à grandes enjambées vers Patsiba, toujours allongée et terrifiée. Il lui dit quelques mots dans une langue totalement inconnue de Scott, et Patsiba se releva aussitôt pour le suivre en direction de l’appareil. Tous deux passèrent près du corps de Ron Perez, qui râlait. Patsiba seule accorda un bref regard à son amant foudroyé. Celui-ci se tenait le ventre, d’où le sang s’écoulait avec abondance. Ses pieds grattaient spasmodiquement la surface dure du sol couvert de glace.


  — Help ! cria-t-il.


  Patsiba revint vers lui, malgré la protestation de l’officier. A ce moment, la jeune fille se rendit compte d’une chose atroce : déjà, le sang du blessé avait gelé, et la gangue rouge collait le malheureux au sol. Le blessé se dépensait en vains efforts pour se dégager ; le sang était devenu de la glace en quelques secondes, et cette glace s’était soudée à celle du sol, où elle clouait le malheureux plus efficacement que de la glu. C’était un spectacle d’épouvante de voir les sursauts de l’homme pour s’arracher au piège de son propre sang. Ses yeux fous d’agonisant se collaient, suppliants, à ceux, horrifiés, de la jeune fille.


  Déjà, le pilote avait remis l’hélicoptère en marche. Son passager arracha Patsiba à la contemplation de l’horrible spectacle.


  Tout à coup, la voix impérieuse et forte de Mr Suzuki se fit entendre.


  — Stop ! cria-t-il. Et les mains en l’air !


  Sans perdre la tête, le Japonais avait pris une arme sur le traîneau et l’avait chargée en un tournemain. A présent, il tenait sous la menace de sa mitraillette l’officier et Patsiba, debout au seuil de la cabine.


  A nouveau, le cyclone des rotors balaya les environs de l’hélicoptère. La minute était décisive. Les yeux de Scott allaient du Japonais aux deux officiers, qui brandissaient chacun d’une main leur pistolet mitrailleur. Scott et Brook restaient bouche bée ; ils pouvaient lire dans les yeux de leurs adversaires une immense indécision. En voulant emmener Patsiba, Perez venait de faire échouer le sauvetage de la jeune fille. Les faux Américains auraient réussi leur opération si Perez, les prenant pour des vrais, ne les avait attaqués. Se croyant démasqués, les imposteurs l’avaient abattu sans hésitation. Et, à présent, ils se tenaient, perplexes, sous la menace de l’arme de Mr Suzuki. Ce dernier disposait d’une puissance de feu un peu plus grande que ses adversaires. Les hommes de l’hélicoptère, qui comptaient agir par surprise, n’avaient aucune chance de s’envoler si le Japonais tirait sur leur moteur.


  Scott bouillait intérieurement. On sentait qu’il aurait volontiers crié à Mr Suzuki : « Tirez donc dans le tas ! Qu’est-ce que vous attendez ? ». Mais ses adversaires l’auraient aussitôt abattu, lui, Scott, le premier, et sans doute aussi Brook et Ken, avant de succomber eux-mêmes.


  Tout à coup, le tac-tac strident d’une mitraillette éclata, répercuté au loin par la surface sonore de la banquise. A la même fraction de seconde, Scott et ses deux hommes se jetèrent sur le sol, à la manière de gardiens de but plaquant une balle en rase-motte. Il y eut un bruit de ferraille du côté de l’hélicoptère, dont le moteur se mit à cracher et, finalement, s’arrêta. D’une rafale, Mr Suzuki avait rendu l’appareil inutilisable.


  L’instant d’après, on entendit une triple galopade : les deux officiers avaient pris leurs jambes à leur cou et s’enfuyaient, en entraînant la jeune fille. L’un des deux fuyards en uniforme tenait à la main une mallette qu’il avait prise à l’intérieur de la cabine, avant de se ruer dehors.


  CHAPITRE XIX


  Le Japonais tenait sa mitraillette d’une main et suivait le fugitif du regard, en souriant. Scott et ses deux hommes valides se ruèrent sur le traîneau pour y prendre leurs armes. Lorsqu’ils revinrent auprès de l’hélicoptère, dont le moteur avait cessé de tourner, Mr Suzuki n’avait pas changé de position, mais les fuyards avaient pris une forte avance.


  — Vous attendez quoi ? ragea Scott à l’intention du Japonais.


  Et de se ruer à la poursuite du trio des fugitifs. Ces derniers avaient atteint un gros bloc de glace derrière lequel ils s’embusquèrent le temps d’expédier une rafale en direction du commandant, qui s’avançait à découvert. Cela réfréna le zèle guerrier de Scott, qui conseilla la prudence à ses hommes.


  — Laissez-les courir ! lui cria Mr Suzuki. Ils nous rendent un grand service.


  — J’aurai leur peau ! annonça Scott qui ne voulait rien entendre.


  Il paraissait saisi d’une sorte de fièvre, la fièvre du limier que rien ne peut arracher à une piste.


  — Laissez donc ! répéta le Japonais.


  — Vous auriez dû leur tirer dans les jambes, ragea Scott.


  — Je vous répète que ces gens vont nous rendre un grand service.


  — Quel service ? interrogea Scott.


  — Ils vont nous servir de guide.


  A ce moment, retentirent des aboiements furieux. Scott se retourna et demanda :


  — Qu’est-ce qu’ils ont, nos chiens ?


  — Ce ne sont pas nos chiens, répondit le Japonais. Regardez !


  Une meute entière arrivait à toute allure.


  — Ce sont les chiens de la mission glaciologique, je parie, reprit le Japonais.


  En courant, il retourna vers le traîneau.


  Les nouveaux chiens s’étaient sauvagement rués sur Perez, toujours fixé au sol par sa carapace rouge. Affamés par une longue course, ils s’apprêtaient à déchirer l’homme qui s’était mis à bouger faiblement, au prix d’un effort surhumain. Avec ses dents de fauve, l’un des chiens lui avait déjà déchiré une épaule ; un autre s’attaquait à son ventre…


  Avec le fouet qu’il avait pris sur le traîneau, le Japonais mit en fuite les deux chiens féroces et tint la meute en échec. Déchaînés par la vue et l’odeur du sang, les bêtes lui montraient leurs crocs menaçants. Il avait beau faire siffler et claquer le fouet dans l’air sec, les chiens marchaient sur lui en s’encourageant l’un l’autre à coups de grognements rageurs. Il comprit qu’il allait être déchiqueté lorsqu’il avisa le gros morceau de viande d’ours, emballé sur le traîneau. Il le détacha et le jeta aux chiens qui se ruèrent dessus, en laissant toutefois la priorité au chef de file et à sa légitime. Pendant le repas des fauves, Mr Suzuki pénétra dans la tente et fit chauffer de l’eau pour détacher Perez du sol. Il y parvint à grand-peine.


  Le malheureux suivait l’opération d’un œil exorbité. Lorsqu’il eut terminé sa tâche, le Japonais l’entraîna à l’intérieur de la baraque et le déposa devant le feu. A ce moment, il entendit à nouveau le bruit typique d’un rotor ; il sortit vivement dehors et vit descendre du ciel l’hélicoptère qui aurait dû emporter Patsiba. C’était un petit appareil YH-41.


  Le petit appareil bourdonnait, immobile, au-dessus de la baraque, comme une abeille au-dessus d’une fleur. On pouvait imaginer la perplexité de son pilote : il voyait, d’une part, des gens courant sur la glace en échangeant des coups de feu, et, d’autre part, des chiens se ruant à la curée, non loin d’une grande tache de sang sur la glace. Mr Suzuki lui fit signe de descendre, ce que le pilote fit aussitôt. Il était seul dans sa cabine. C’était un jeune, portant l’uniforme de l’aviation de la zone arctique. Après un bref échange de saluts, Mr Suzuki l’entraîna à l’intérieur de la tente et lui montra le corps de Ron Perez. Le sous-officier eut un haut-le-corps en voyant les blessures spectaculaires faites par les chiens.


  — Je croyais que je venais chercher une fille, expliqua-t-il.


  — La fille, elle court, comme vous avez pu le voir.


  — En effet, j’ai vu un trio galopant allègrement. Je peux vous les ramener en deux minutes si vous voulez.


  — Ne vous en donnez pas la peine, répliqua Mr Suzuki, occupé à examiner le malheureux Perez.


  Au bout d’un moment, il ne put que constater le décès de ce dernier.


  — Ce sont les chiens ? s’enquit le jeune sous-officier.


  — Non, une rafale de mitraillette. Les chiens l’ont trouvé mourant.


  En deux mots, le Japonais résuma l’affaire à l’intention du pilote qui lui demanda de l’appeler Joe. Ce dernier ne comprenait toujours pas pourquoi, ayant demandé un appareil pour le transport d’une fille et sa remise aux autorités, Mr Suzuki ne voulait pas rattraper l’intéressée, alors qu’il en avait les moyens.


  — Voyons de quel côté se dirigent les fugitifs, proposa le Japonais. Nous prendrons les devants, et nous apprendrons peut-être ce que nous voulons savoir.


  — O.K. ! acquiesça l’autre qui avait renoncé à comprendre.


  CHAPITRE XX


  Scott s’arrêta, essoufflé, haletant. Il connaissait le danger d’un effort excessif fourni par une température de moins trente degrés. Dans l’ardeur de la poursuite, il avait perdu ses compagnons de vue. Sur sa droite, Brook l’avait dépassé depuis un moment, et Ken, sur sa gauche, s’était éloigné de lui. Il n’entendait plus aucun bruit, pas même celui des pas des fuyards sur la glace. L’immensité qui s’étendait devant lui était suffisamment semée d’obstacles pour offrir une cachette aux fugitifs. Le ciel, d’un gris verdâtre, pesait sur l’horizon où se dressait une barrière blanche, hérissée de pics. La banquise, dans cette zone, était jonchée de blocs aux formes tourmentées issus des convulsions de la mer en lutte contre le gel. On eût dit qu’une bataille avait eu lieu dans un cimetière : les blocs de glace opaque ressemblaient à des pierres tombales, en marbre blanc, disséminées sans ordre jusqu’au milieu des allées.


  Un coup de feu tonna quelque part, suivi d’un long sifflement cristallin, provoqué par l’impact de la balle sur la glace dure comme du roc. A nouveau, ce fut le silence. Le commandant ne vit personne et n’entendit personne bouger.


  Une minute plus tard, il entendit une voix toute proche :


  — Hep !


  Brook se démasqua.


  Scott se rapprocha de ce dernier, qui venait de tirer.


  — Vous voyez quelque chose ? demanda-t-il.


  Brook lui fit signe de le suivre et s’avança, courbé en deux, parmi les obstacles. Au bout de quelques mètres, il s’arrêta et montra du doigt une tache rouge au milieu de la blancheur grisâtre de deux amas de glace. Scott sentit son cœur battre plus vite : cela ne faisait aucun doute pour lui, cette tache de couleur, c’était l’anorak de Patsiba. Il imaginait la jeune fille harassée par sa course et cachée là, entre deux blocs gelés, comme un lièvre au milieu des guérets.


  — J’espère, dit-il, que vous n’avez pas tiré sur elle.


  — Non, acquiesça Brook, j’ai tiré sur la glace, pour la débusquer.


  Les deux hommes se mirent à la recherche de leur camarade le radio. Au bout d’un moment, ils aperçurent ce dernier qui progressait rapidement, comme à l’exercice, parmi les débris épars.


  Avec une rapidité foudroyante, Ken dirigea son arme sur ses compagnons. Ceux-ci éclatèrent de rire, mais ils avaient eu chaud.


  Scott venait de concevoir un plan qu’il traduisit aussitôt en ordres.


  — Vous, Brook, vous progressez vers la droite et vous dépassez le point rouge, de votre côté. Moi, du mien, je vais me diriger vers la gauche, et dépasser le point rouge par-là.


  Aussitôt, les deux hommes s’éloignèrent l’un de l’autre, en dessinant un V dont les deux bras tendaient à enfermer la tache rouge en leur milieu. Scott appela Ken, sans trop élever la voix, pour ne pas se trahir, mais le radio ressemblait à un limier qui a le nez sur une piste et reste étranger à toute sollicitation. Le commandant hâta le pas, se découvrit dangereusement…, appela Ken encore une fois. Au moment où ce dernier se retournait vers lui, un coup de feu tonna et Ken s’aplatit instantanément. L’écho prolongea curieusement la déflagration en faisant vibrer au loin la banquise avec un bruit de vitres.


  Scott chercha à découvrir l’endroit d’où le coup de feu était parti. En fait, il était difficile de le déterminer, car les surfaces lisses, disposées en tous sens, se renvoyaient l’écho et jouaient avec lui comme avec une balle. Après quelques mètres de reptation, Scott se remit à courir, courbé en deux, vers la gauche, conformément au plan arrêté avec Brook.


  Il atteignit une zone presque découverte, qu’il fouilla vainement du regard, à la recherche des fugitifs. Ensuite, il se retourna et revint sur ses pas, se dirigeant, cette fois, vers l’intérieur du V dont il avait parcouru une branche et Brook l’autre.


  Dans l’interstice d’une faille, entre des blocs de masses inégales, il aperçut la tache rouge qui ne pouvait être que l’anorak de Patsiba. Son cœur se mit à battre plus vite. Il se jura que, cette fois, la fille parlerait et qu’il lui ferait tout dire. Il avait un compte à régler avec elle. Ce qu’il lui pardonnait le moins, c’était de s’être moquée de lui. A présent, il la tenait à sa merci et ce sentiment l’exalta comme s’il allait la posséder une nouvelle fois.


  En redoublant de prudence, il parvint à quelques mètres de la cachette. Après un coup d’œil circulaire, il s’approcha encore. A présent, il pouvait toucher l’anorak en avançant la main. Entre les deux blocs accolés par le sommet, l’espace vide triangulaire permettait d’atteindre le vêtement. Le contact lui parut bizarrement flasque ; sa main ne rencontra aucune résistance et souleva un vêtement vide…


  « Chère Patsiba ! pensa-t-il. Au risque d’une pneumonie, elle s’est dépouillée pour nous tendre un piège et faire tuer un homme de plus ! »


  Au moment où Scott s’apprêtait à contourner l’obstacle, une silhouette d’homme armé jaillit devant lui, le canon court d’un pistolet mitrailleur lui chatouilla le nez. Aussi abasourdi que son adversaire, Scott eut un bref éclat de rire en reconnaissant Ken ; ce dernier n’avait pas été blessé mais avait perdu, lui aussi, un temps précieux en s’hypnotisant sur l’anorak abandonné.


  L’instant d’après, Brook rejoignait ses camarades, lui non plus n’avait vu personne.


  Tous trois levèrent les yeux en même temps vers le ciel : ils venaient d’entendre le tintamarre typique d’un rotor. Comme une abeille alourdie par le pollen, l’hélicoptère au gros ventre et aux membres grêles se balança au-dessus de leurs têtes et puis se posa sur la glace avec la prudence d’une baigneuse qui tâte l’eau du pied avant de s’aventurer.


  — Perez est mort, annonça Mr Suzuki avant même d’être sorti de la cabine de l’appareil.


  CHAPITRE XXI


  On échangea des saluts militaires avec Joe, le pilote.


  — Il a été victime de cette fille, commenta Scott, sinistre. Je ne sais pas ce qu’elle lui a raconté, en tout cas, il a bien marché…


  — Nous avons tous eu un faible pour elle, glissa le Japonais, sans insister. Elle ne manque pas de courage et de cran, ajouta-t-il en désignant l’anorak abandonné. Heureusement, ces messieurs sont galants, l’un d’eux lui a prêté sa vareuse…


  — Vous en voyez des choses de là-haut ! observa Scott.


  — C’est assez amusant, convint Mr Suzuki. Nous avons suivi un moment votre petit jeu de cache-cache.


  Le sous-officier, qui était venu chercher Patsiba en hélicoptère, ne réalisait pas du tout ce qui se passait.


  — Alors, on y va ? proposa-t-il. Je vous ramène la fille et même les deux gars en moins de cinq minutes !


  — Prendre l’un des gars, suggéra Scott, ne serait pas une mauvaise chose.


  Le Japonais n’était pas de cet avis.


  — Cela représente des risques, objecta-t-il. Ils sont bien armés. Et ceux qui nous ont envoyé un hélicoptère le sont encore mieux. Ils vont vous massacrer si vous approchez du repaire. Je vous conseille tout simplement de rentrer. Pliez votre tente et retournez à la base.


  — En hélicoptère, vous risquez encore plus que nous, rétorqua Scott. S’ils vous descendent, je n’aurai pas accompli ma mission.


  — Comme vous voudrez, dit Mr Suzuki.


  Il remonta dans la cabine de l’hélicoptère.


  A nouveau, le rotor se mit à rugir jusqu’à l’aigu, balayant la glace alentour. L’appareil se souleva d’un bond. Trois secondes plus tard, il reprenait son périple au-dessus de la banquise, mettant le cap à l’est.


  Le pilote ne fut pas long à repérer le trio. Reconnaissable à ses fuseaux jaunes, la femme était à la traîne. Avec sa nonchalance de bourdon bourlingueur, en quelques tours de rotor, le Cessna{17} rattrapa les fuyards.


  Sentant la vanité de leurs efforts, ces derniers avaient cessé de courir. L’arme au poing, les deux hommes s’apprêtaient à tirer sur l’appareil tandis que leur compagne se reposait. Au lieu de plonger dans leur direction, l’hélicoptère poursuivit sa route dans la direction prise par les fugitifs. Bientôt l’hélicoptère survola une région fantastique d’icebergs géants, rassemblés comme un troupeau pétrifié. Cela ressemblait aussi à une cité délirante conçue par un « designer » obsédé, dont l’obsession eût été la structure fondante. Certains icebergs ressemblaient à de monstrueuses masses de stéarine que le souffle d’un brasier eût inclinées. D’autres évoquaient des processions de fantômes blancs, s’avançant, tête baissée, sous la bourrasque.


  — Regardez, là ! cria tout à coup Mr Suzuki.


  Le pilote suivit la direction du doigt. Tout d’abord, il ne vit rien d’extraordinaire. En regardant mieux, il distingua une surface où la neige avait une teinte vaguement jaunâtre, tranchant sur l’environnement : partout ailleurs, la glace reflétait la nuance gris vert du ciel sombre. A y regarder mieux, la neige qui se distinguait par sa teinte recouvrait quelque chose qui ressemblait à une tente. Et celle-ci s’appuyait sur une forme ovale, que la toile couverte de neige dessinait très nettement.


  — Qu’est-ce que c’est, ce cirque ? s’étonna le pilote.


  — Un curieux cirque, en effet, convint le Japonais. On a tendu une bâche au-dessus de quelque chose dont la section ressemble à celle d’une cheminée ovale et massive.


  On voyait nettement aussi les piquets enfoncés dans la glace, qui maintenaient cette sorte de tente au-dessus de l’objet cylindrique. Cet objet tenait lieu de mât central à ce drôle de crique. Non loin de là, une sorte d’abri, également fait d’une bâche couverte de neige, révéla sa présence. C’est de cet endroit qu’une vive lueur jaillit soudain, tandis que les deux hommes demeuraient perplexes. Une fraction de seconde après l’éclair blanc, une explosion violente secoua l’hélicoptère et un nuage noir aveugla les occupants de la cabine.


  CHAPITRE XXII


  Scott n’avait pas abandonné la poursuite. Avec Brook et Ken, infatigables, il gagnait à nouveau du terrain au prix de dangereux efforts. Les fuyards se séparèrent suivant une tactique classique, s’éloignant au maximum les uns des autres, la fille restant seule au centre du terrain découvert. Apparemment, Patsiba était à bout de résistance. Scott avait honte du rôle qu’il était obligé de jouer : sonner l’hallali d’une chasse à courre où une femme eût joué le rôle du gibier.


  Quant aux deux hommes, ils ne se trouvaient pas encore à portée de son arme.


  — Il faut laisser courir la fille, décida-t-il. Prenons l’un des hommes, ils en savent plus long.


  A présent, Patsiba progressait, solitaire, d’une démarche chancelante, au milieu de l’immensité glacée. L’hélicoptère était loin ; il avait mieux à faire pour le moment que de se charger d’une prisonnière.


  Tout à coup, se produisit un énorme craquement sur la glace, pareil à celui d’un arbre dont le tronc s’effondre et se casse sous les efforts du bûcheron. Tandis que l’écho prolongeait ce bruit énorme et sinistre, Patsiba poussa un cri suraigu de terreur tandis qu’elle vacillait, elle aussi, comme l’arbre frappé par la cognée.


  Comme volatilisée, elle disparut à la vue des trois hommes tournés vers elle. Ceux-ci restèrent littéralement médusés. Tous avaient entendu parler des crevasses qui se creusent soudain sous vos pas et vous avalent pour se refermer l’instant d’après. Aucun n’avait assisté à ces convulsions de la banquise secouée comme par une vague de fond. Tout était vide à présent, car les deux autres fuyards avaient disparu dans le lointain. La jeune fille s’était effacée du paysage.


  Scott resta muet, le cœur serré. Contrairement à l’avis de ses compagnons, il décida de chercher la fille.


  — Elle est en dessous du plancher, protesta Ken, on ne la verra même pas.


  Scott s’obstina et se dirigea vers l’endroit où Patsiba avait disparu. Il avait eu raison de s’obstiner : il aperçut bientôt une forme jaune qui gisait sur la banquise, au bord de la crevasse à demi refermée. Patsiba ne donnait plus signe de vie. D’un geste, le commandant rallia ses deux hommes. La fille, à ce moment, tenta lamentablement de se traîner sur la banquise. Scott s’approcha d’elle, et leurs regards se croisèrent. L’instant d’après, les yeux de la fille se révulsèrent, elle avait perdu connaissance.


  Les trois hommes étaient rudement embêtés. Scott palpa doucement la cheville droite de la fille qui lui parut avoir doublé de volume. A n’en pas douter, il s’agissait d’une fracture. Sans attelle et sans brancard, comment transporter un blessé ?


  A ce moment, retentit le tonnerre d’un obus qui éclate en l’air. Les trois homme-virent un nuage noir menacer l’hélicoptère qui fuyait comme l’hirondelle devant l’orage ; le ventre rond de l’appareil s’agitait comme une cloche sous la secousse due au déplacement d’air. Pour échapper au tir ennemi, il abandonnait de l’altitude aussi vite que possible. A toute allure, il passa au-dessus de Scott et de ses hommes. Le commandant lui fit signe de descendre.


  L’hélicoptère se posa, et le pilote laissa tourner le moteur tandis que Mr Suzuki mettait pied à terre. D’en haut, le Japonais avait tout de suite compris ce qui était arrivé. A l’aide d’un canif, il taillada la jambe du pantalon de la fille. Lorsque, avec l’aide de Scott, il souleva celle-ci pour la transporter dans l’appareil, elle rouvrit les yeux et poussa un gémissement de douleur. Les mains passées sous les aisselles de Patsiba, le Japonais sentit craquer la combinaison jaune qui fit un bruit de papier froissé. La sueur condensée sous le vêtement avait gelé et enveloppait le corps d’une légère carapace de glace. C’était le résultat de l’effort excessif fourni. Il devenait urgent d’intervenir, sinon, c’était la mort par fluxion foudroyante.


  Patsiba fut installée tant bien que mal dans l’appareil. Chaque mouvement lui arrachait un cri.


  — Rentrez, conseilla encore une fois Mr Suzuki à Scott. C’est un sous-marin qu’il nous faut pour élucider le mystère. Je m’en charge. A bientôt !


  Il remonta dans l’hélicoptère qui décolla aussitôt. Machinalement, le commandant suivit l’appareil des yeux et lui adressa un salut de la main ; il éprouvait une étrange satisfaction à la pensée de revoir la jeune fille.


  Le YH-41 s’effaça très vite dans la brume.


  CHAPITRE XXIII


  Après un dialogue d’une heure avec BW-8, la grande base U.S. du Groenland, un rendez-vous avait été fixé à Mr Suzuki dans une crique de la baie de Frobisher.


  L’apparition d’un sous-marin émergeant des flots produit toujours une impression fantastique. D’abord, le kiosque perce la surface où nagent encore des morceaux de banquise, des pans de glace, dérivant vers les eaux chaudes de l’Atlantique. Au milieu des lourdes vagues vert sombre où les blocs blancs s’entrechoquent, surgit tout à coup le dos noir, cylindrique et ruisselant du monstre marin. Pas de pont, seulement un passage étroit avec une main courante au sommet de la coque. Le kiosque est massif, il ressemble à une épaisse et courte cheminée qu’un géant aurait écrasée entre ses mains pour lui donner une forme aplatie, aérodynamique. L’avant est effilé, l’arrière est arrondi.


  Mr Suzuki parvient au monstre en canot pneumatique. Un homme de la base de Frobisher l’a conduit jusqu’au lieu du rendez-vous et manœuvré le canot. L’approche est pleine de périls à cause des vagues qui jouent à entrechoquer les gros blocs flottants. Le canot heurte l’un d’eux et manque de se retourner ; il rebondit à plusieurs mètres comme une balle de caoutchouc.


  Un homme est sorti des entrailles du monstre marin et lance une corde au Japonais. Une vague précipite le canot contre la coque d’acier. Mr Suzuki en profite pour changer de bord. Sans la corde, il serait déjà noyé. L’homme du sous-marin, accroché à la main courante, le hâle comme un colis. Enfin, le voici sur l’étroit passage. D’une main, il s’agrippe, et de l’autre, il adresse un geste d’adieu à l’homme du canot pneumatique. Ce dernier s’éloigne aussi vite qu’il peut pour éviter d’être pris entre le sous-marin et la glace flottante comme entre l’enclume et le marteau.


  Le marin salue son visiteur ; il est chaudement vêtu, et il a l’air paisible. Le panneau arrière est ouvert. On descend par une échelle d’acier verticale qui aboutit à la chambre des machines. Partout, des appareils et des tableaux de commande, éclairés par des lampes fluorescentes. Tout est net et brillant ; on se croirait dans un laboratoire. On ne rencontre pas âme qui vive. Seul détail qui rappelle où l’on se trouve : sous l’épais tapis de caoutchouc, on sent des vibrations sourdes, le frémissement des réacteurs atomiques. Plus loin, les turbo-générateurs offrent le spectacle classique d’une usine d’électricité.


  On atteint le poste central où plusieurs officiers accueillent Mr Suzuki. Le commandant n’arrive pas à dissimuler, sous la chaleur et le sourire de l’accueil, la méfiance instinctive que lui inspirent tous les civils faisant intrusion à son bord. Le cheveu en brosse, tempes grises, mâchoire carrée, l’œil bleu, il a le style main de fer sous le gant de velours, d’une façon si éclatante que sa promotion semble due à son seul physique.


  Après les présentations et les banalités d’usage, Mr Suzuki exposa en détail les motifs de sa présence. Il raconta les événements et conclut :


  — D’après ce que nous avons aperçu, d’en haut, l’obstacle situé entre camp V et camp VI, est un sous-marin dont le kiosque a percé la glace et qui se trouve bloqué par quelque avarie. Pour échapper aux observateurs aériens, les gens du sous-marin ont recouvert leurs superstructures d’une immense toile, composée de bâches cousues ensemble.


  Le commandant hocha la tête, sceptique.


  — Vous n’avez pas aperçu ce sous-marin, vous n’avez vu que les bâches ?


  — La forme révélée par la bâche était éloquente.


  — Pourquoi ce sous-marin veut-il échapper aux regards ?


  — C’est ce que nous allons sans doute apprendre en nous approchant de lui.


  Le commandant fit signe à Mr Suzuki de le suivre. Il passa entre le local-radio et l’impressionnante batterie de cadrans du centre de commandes. Il s’approcha d’une grande table à cartes. A quelques mètres en avant, se dressaient les périscopes jumeaux. Le commandant étudia la carte.


  — Vous supposez, dit-il au Japonais, que le sous-marin a fait surface à la suite d’une avarie ?


  — J’imagine, répliqua Mr Suzuki, que ce sous-marin a fait surface pour livrer des armes au C.O.P.E., et que l’avarie a été la conséquence de cette manœuvre.


  — Cela n’explique pas pourquoi ce bâtiment ne veut pas que l’on s’approche de lui. Il n’a rien à cacher, et il n’a pas besoin de se cacher. Au contraire, il devrait faire appel à l’aide du Canada ou du Danemark, les plus proches riverains, pour se tirer d’affaire.


  — Il s’agit peut-être d’un sous-marin très spécial, répondit Mr Suzuki. Chaque sous-marin a ses petits secrets.


  — En principe, les accidents sont dus à une avarie des réacteurs, des turbines à vapeur, ou des générateurs électriques. Qu’est-ce qu’il attend, ce sous-marin ? Le dégel, pour naviguer en surface ?


  Tous les officiers étaient intrigués au plus haut point. Un navire en détresse lance un S.O.S. au lieu d’écarter les curieux par n’importe quel moyen.


  — Essayons de nous approcher de lui, décida le commandant, mais nous risquons de tomber dans le même piège que lui en naviguant trop près de la surface.


  *


  On avait amené les antennes, fermé les panneaux. Les barres de plongée{18} se trouvaient branchées sur un système de navigation par inertie.


  Un officier s’était installé à la table de point et notait les déplacements du sous-marin.


  Mr Suzuki suivit le commandant à la table des cartes, et lui désigna approximativement l’endroit où se situait l’objectif.


  Le sous-marin naviguait à trente mètres au-dessous de la surface. Au bout de deux heures, le commandant annonça :


  — Nous approchons du but.


  Le navire avait atteint une zone d’icebergs géants. Il marchait au ralenti. Le sonar indiquait une épaisseur de banquise de trois mètres. Pas question de faire surface ; en revanche, la navigation devenait dangereuse. Les icebergs de dix mètres de haut ont une base de trente mètres au-dessous de la surface. La plus épaisse des coques devient coquille de noix si ces montagnes flottantes la coincent entre leurs flancs. Dans ce labyrinthe de glace, le sous-marin se dirigeait aux instruments. Le commandant donna l’ordre de plonger de dix mètres encore pour diminuer les risques. Autour de lui, les officiers s’activaient pour dresser une carte des lieux dans l’espoir de découvrir un chenal praticable entre deux montagnes de glace. Ils y renoncèrent vite.


  — Nous serions pris au piège, comme les autres, annonça le commandant.


  A son avis, le sous-marin immobilisé – si sous-marin il y avait – était simplement prisonnier du labyrinthe. « Un déplacement de quelques degrés de l’axe d’un mastodonte de plusieurs millions de tonnes peut bloquer un passage. » Le sous-marin plongea encore de quelques mètres pour tenter de reconnaître l’objectif en passant par-dessous.


  Tout à coup, les instruments enregistrèrent une déflagration violente. Pour les occupants du navire, ce fut parfaitement silencieux.


  — Une explosion sous-marine, annonça le commandant.


  — On tire sur nous ? demanda Mr Suzuki.


  — Non. On cherche à se frayer un passage. Cela confirme mon pronostic. Votre inconnu a fait imprudemment surface et cherche maintenant à se dégager du piège en bousculant l’obstacle.


  — Qu’allons-nous faire ? interrogea Mr Suzuki.


  — Certainement pas la folie de suivre notre collègue dans la nasse. Si vous le voulez, nous allons mettre à l’eau un Woods-Hole. Vous connaissez ?


  — J’en ai entendu parler.


  — C’est un mini sous-marin qui tient de la soucoupe plongeante. Je vous donne un homme pour le diriger et une caméra à infrarouges et vous partez à la chasse à vos risques et périls. Aussi longtemps que vous ne serez pas perdu dans le labyrinthe, vous pourrez communiquer avec nous par sonar.


  CHAPITRE XXIV


  Le W.-H. avait la forme d’un têtard qui aurait atteint les dimensions d’un camion. Une grosse tête arrondie avec le gros œil unique de son hublot à l’avant et une hélice au bout de sa courte queue. On l’escaladait par trois marches d’acier situées sur la coque et puis l’on descendait à l’intérieur ; on avait alors l’impression d’être prêt à cuire dans une marmite norvégienne, aussitôt le couvercle refermé.


  L’intérieur de la cabine était parfaitement sphérique. Muni d’une caméra, le Japonais y prit place en compagnie du pilote, un dénommé Manny.


  Un ascenseur monta l’engin dans le sas du grand sous-marin. Et, quelques minutes plus tard, l’énorme navire de cent cinquante mètres de long accouchait d’un petit dernier qui ne dépassait pas deux mètres cinquante de la tête à la queue.


  La cabine comportait deux sièges, en avant desquels était situé le hublot principal, garni d’un verre épais aussi résistant que l’acier. Au-dessus du hublot était fixé un projecteur qui permettait d’éclairer le champ visuel. Pour l’instant, ce projecteur n’était pas allumé, car il importait de ménager les batteries. Le pilote avait l’œil fixé sur l’indicateur du sonar, situé au centre du tableau de bord. Le Woods-Hole était un instrument de travail maniable, mais fragile. Sur la recommandation du Japonais, le pilote naviguait au plus près de la surface.


  De la banquise, devenue toit, émanait une vague lueur verte, lumière fantomatique, flottant au-dessus de l’univers noir des abysses.


  Au bout de vingt minutes de navigation aveugle, brusquement le sonar détecta un obstacle. Le pilote manœuvra pour l’éviter, mais l’obstacle se dressait comme une montagne : le faisceau du sonar n’en voyait pas la limite.


  — C’est la base d’un iceberg, nasilla le Japonais. Nous ne sommes plus éloignés du but.


  Dans l’atmosphère chargée d’hélium{19} qui régnait à l’intérieur de la cabine, sa voix grave était devenue nasillarde, aiguë, risible. Ce phénomène, bien connu des océanautes sous le nom d’effet Donald Duke, affectait encore plus la voix haut perchée du pilote.


  — On plonge ? proposa ce dernier.


  Le Woods-Hole pouvait descendre à mille huit cents mètres de profondeur.


  — Non, fit le Japonais ; cherchons un passage.


  Le pilote donna un coup de projecteur pour éclairer sa route, et une sorte de défilé apparut, entre deux montagnes blanches : les flancs de deux icebergs. L’eau avait poli et arrondi les assises énormes des deux géants. Le passage formait comme une vallée entre deux pentes inclinées.


  — Nous sommes dans la zone intéressante, annonça Mr Suzuki, d’une voix qui donnait l’impression d’un disque de trente tours mis par erreur sur quarante-cinq tours.


  Le pilote ne paraissait pas tellement rassuré de naviguer entre les deux mastodontes de glace.


  Soudain, venant d’en face, apparut une masse aux reflets bruns et bleus. L’espace d’une fraction de seconde, le pilote crut voir un sous-marin venant en sens inverse. Mr Suzuki, lui, avait tout de suite reconnu l’orque, le monstre marin avec sa gueule de requin et son corps de baleine. On voyait nettement, à l’avant du nez effilé, les blessures infligées par les balles de Brook. Rancunier comme un éléphant, le fauve sous-marin devait guetter sa vengeance. Ce qui l’avait retenu dans ces parages, c’était probablement une proie longuement attendue. Terrifiés, les deux hommes virent les deux petits yeux méchants du Goliath inspecter l’intérieur de la cabine, en frôlant la coque avec un raclement qui la fit vibrer tout entière pendant une dizaine de secondes.


  — C’est une vieille connaissance, dit Mr Suzuki. Il m’a toujours l’air aussi affamé et il nous a à l’œil.


  Visiblement, le pilote n’avait nulle envie de plaisanter sur ce sujet. Il savait que l’épaulard, d’un coup de queue, pouvait faire éclater la tôle d’acier, en projetant le sous-marin contre la masse formidable de l’iceberg.


  — Pourvu que la fantaisie ne lui prenne pas de nous avaler avec notre coquille ! plaisanta-t-il.


  Le W.-H. déboucha enfin dans une zone plus dégagée, et l’œil de cyclope de son phare unique fouilla les profondeurs. Un même cri s’arracha de la gorge des deux hommes, lorsqu’ils aperçurent la forme titanesque qui bougeait lentement dans la lumière verte.


  Ce n’était plus les dix mètres de long de l’épaulard qui défilaient devant le hublot : c’était quelque chose qui devait bien mesurer dans les cent mètres ; cela ressemblait à une baleine, avec un mufle arrondi et une queue effilée. C’était, en fait, une baleine d’acier, plus grande que toutes les baleines imaginables, un monstre dont les flancs évoquaient les remparts d’une citadelle ; un sous-marin atomique, étrave arrondie et arrière effilé, l’aspect d’un dirigeable ; hélice unique à l’arrière. On pouvait distinguer, juste à l’avant de l’hélice, les gouvernails de profondeur et de direction.


  Le sous-marin inconnu était parvenu à se dégager de sa prison de glace. Apparemment, les explosions enregistrées par le navire U.S. étaient venues à bout des obstacles.


  Mr Suzuki avait mis en marche sa caméra.


  — Suivez-le aussi longtemps que vous pourrez, ordonna-t-il au pilote qui n’en menait pas large.


  La formidable masse du Léviathan des mers se mouvait en un ralenti impressionnant, comme s’il avait évolué au sein d’une matière dense et lourde comme l’huile avec des précautions de convalescent à sa première sortie. Au milieu des lents et puissants remous provoqués par le déplacement de milliers de tonnes d’eau, le petit Woods-Hole en forme d’œuf se mit à osciller dangereusement. Dans la violence du courant qui se jouait de lui, il était comme une voiture trop légère pour sa vitesse, qui chasse sur une route humide.


  Au cours de sa majestueuse virée, le sous-marin exhiba, avec une sorte de complaisance, ses tubes lance-torpilles d’étrave et les carénages de ses superstructures. Son sonar à haute sensibilité avait très certainement repéré l’indiscret Woods-Hole qui se maintenait dans son sillage.


  Les deux hommes, collés au hublot, en eurent la preuve lorsqu’ils virent un poisson d’acier se détacher de la coque du mastodonte. Etonnamment rapide dans cet univers figé, une torpille se dirigeait droit sur eux. Déjà, le pilote avait donné un coup de gouvernail brutal pour éviter la rencontre, mais il savait que toute manœuvre était vaine : la torpille se dirige automatiquement sur sa proie et elle explose au contact, ou à proximité. De toute manière, le Woods-Hole était perdu. Les yeux exorbités, les deux hommes regardaient venir la fine fusée ; vue d’en face, elle évoquait un squale aveugle. Impuissants, ils vivaient l’approche de la mort fraction de seconde par fraction de seconde. Le projecteur éclairait cette approche comme un œil impassible.


  Brusquement, une grande ombre obscurcit tout le hublot du W.-H., qui se trouva bouché. Les deux hommes pensèrent que la fusée sous-marine était parvenue à destination. Malgré eux, tous leurs muscles s’étaient bandés, tous leurs nerfs s’étaient crispés, comme si leur corps voulait s’opposer à l’éclatement. Et puis la lumière revint, le hublot se trouva dégagé, l’espace de deux secondes. Les deux occupants de la cabine se dévisagèrent, incompréhensifs, étonnés d’être en vie. Et alors se produisit le choc formidable : en une brève et fulgurante vision, ils virent un éclatement monstrueux sous la masse d’eau et de glace, ensuite tout devint noir ; le projecteur s’était éteint. Frappés par le poing d’acier des ondes de choc, ils sombrèrent dans l’inconscience. La frêle coque du W.-H. tourbillonna comme une feuille morte au vent d’automne, et coula vers les profondeurs abyssales, en même temps que le monstrueux cadavre de l’épaulard qui avait foncé sur la torpille, l’avait avalée, l’avait emportée avec lui, et avait sauté avec elle.


  CHAPITRE XXV


  Dans le noir absolu des grandes profondeurs, Mr Suzuki se sentit rappelé à la réalité par la conscience d’un danger de mort imminent. Le choc épouvantable de l’explosion de la torpille avait déséquilibré le mini-sous-marin. Une ou plusieurs résistances avaient dû sauter, coupant l’éclairage et le système de contrôle de la flottabilité.


  En reprenant ses esprits, le Japonais sentit sous sa main une sphère bouillante, dont il ne s’expliqua pas tout de suite la présence. Et puis, l’ayant palpée, il découvrit que c’était la coupole de verre qui protégeait la lampe du plafond ; cela signifiait que l’engin piquait du nez et allait droit au fond, c’est-à-dire, vers l’écrasement.


  Explorant l’espace, le Japonais découvrit le corps du pilote, affalé près de lui, en demi-cercle, étendu sur le dôme du plafond devenu plancher par suite du renversement de l’engin. Les deux fauteuils fixés en face du hublot se trouvaient à présent accrochés au plafond. A n’importe quel prix, il fallait arrêter la vertigineuse course à la mort de l’engin que précipitait l’hélice arrière, toujours en action. Pour se rendre compte que le moteur tournait toujours, il suffisait de poser la main sur la paroi sphérique de la cabine qui vibrait de pulsations assourdies.


  Mr Suzuki se mit à secouer son compagnon d’abîme. Ce dernier, assez sérieusement sonné, mit plusieurs secondes à réagir, mais alors, ses réactions furent rapides : à tâtons, il chercha et trouva la manette stoppant le moteur. L’hélice immobilisée, la descente fut moins rapide.


  Le Japonais, pendant ce temps, avait mis la main sur une torche électrique, dont la faible lumière rendit plus faciles les investigations du pilote. Celui-ci s’attaqua d’abord à un tableau de résistances et rétablit la lumière, mais le plus urgent était de rétablir l’équilibre de l’engin en lui faisant retrouver le centre de gravité permettant la remontée. A la différence des sous-marins qui larguent du lest sous forme de grenaille, le W.-H. remonte à la surface en remplissant ses sacs de flottabilité, grâce au contenu de ses réservoirs d’air comprimé.


  Les contacts électriques rétablis, la manœuvre réussit ; la chute verticale cessa.


  — Nous nous enfonçons toujours, constata Mr Suzuki, en regardant le tableau de bord.


  — On a encore une petite marge, déclara le pilote. Au-delà de mille huit cents mètres, nous nous écrasons.


  Il était curieux de penser qu’une chute aussi molle que celle du mini-sous-marin en direction des profondeurs feutrées de l’océan pouvait se terminer par un écrasement aussi brutal que si l’engin était tombé dans le vide d’une hauteur de mille huit cents mètres.


  Les secondes passaient. Mr Suzuki suivait du regard, sur le tableau de bord, le mouvement implacable de l’aiguille qui marquait les étapes de la chute. L’aiguille était comme un doigt désignant le nombre de secondes restant à vivre aux deux hommes.


  L’hélium ne suffisait plus à combattre la formidable pression de l’océan. Mr Suzuki éprouvait un malaise grandissant ; son compagnon travaillait toujours, debout sur la banquette.


  L’œuf d’acier qui contenait les deux hommes poursuivait sa plongée vers l’empire des raies et des limandes.


  Tout à coup, il se produisit un grand craquement dans la coque. La situation du W.-H. était celle d’un œuf pris entre les tenailles d’un casse-noisettes.


  Brusquement, le pilote retira sa tête de l’ouverture du plafond, comme un dompteur la retire de la gueule d’un lion. D’un coup sec de la main, il referma le regard et se tourna vers Mr Suzuki.


  — Ça devrait marcher cette fois, annonça-t-il.


  On eût dit qu’il hésitait encore à tenter la manœuvre suprême. Timidement, il remit le moteur en marche, guetta les pulsations sourdes qui ébranlèrent la coque, sourit à son compagnon. Enfin, il embraya l’hélice d’ascension. Son regard, qui ne quittait plus le tableau, s’illumina d’un sourire extatique. L’engin remontait !


  La situation rétablie, la curiosité de Manny se réveilla.


  — Quel est l’enfant de pute, interrogea-t-il, qui a voulu nous envoyer par le fond ?


  — C’est pour le savoir que nous sommes là, répliqua Mr Suzuki. La vérité, nous la tenons dans notre caméra. Nous ne saurons rien avant l’étude de la pellicule.


  Tout à coup, Manny éclata de rire au souvenir de l’épaulard qui avait avalé la torpille.


  — Il a dû la prendre pour un poisson, dit Mr Suzuki.


  — Les épaulards avalent tout, c’est bien connu, fit Manny. J’en ai vu un qui transportait une ancre de cinquante kilos dans son estomac.


  Il en riait encore lorsqu’un choc brutal ébranla la coquille du W.-H. Les têtes des deux hommes résonnèrent comme si elles avaient été en bronze et qu’un formidable coup de gong les eût ébranlées.


  Le mini-sous-marin venait de heurter la banquise.


  — Aïe ! ma tête ! fit Manny avec une grimace comique, comme s’il avait lui-même heurté le plafond. La calotte glaciaire est mieux vissée que le couvercle d’une cocotte-minute, se plaignit-il. On va essayer quand même de la soulever.


  De plus en plus, Mr Suzuki avait l’impression que l’air qu’il respirait était vicié. Ce n’était plus l’euphorie provoquée par un excès d’oxygène, c’était un malaise subtil créant une inquiétude croissante. Bientôt, l’atmosphère devint oppressante.


  La plongée dans les profondeurs avait coûté beaucoup d’oxygène et la remontée avait vidé les batteries. Les ondes du sonar se heurtaient partout à des murs de glace qui se renvoyaient les échos. On ne pouvait se fier à ce jeu de ping-pong des sons répercutés sans fin, comme des images entre deux miroirs parallèles. Et le temps pressait, il fallait en sortir. Le Woods-Hole pouvait encore flotter, il n’avait plus les moyens de naviguer bien loin.


  A présent qu’ils effleuraient la banquise avec leur engin, ils percevaient la lueur verdâtre qui provenait d’en haut, la faible lumière polaire filtrée par l’épaisseur de la glace. La promenade sous la banquise se poursuivit au milieu d’un immense chenal, probablement le chemin emprunté par le sous-marin atomique. Cela signifiait que l’on se trouvait sur la bonne voie.


  Tout à coup, les deux hommes aperçurent ce qu’ils cherchaient désespérément : une trouée lumineuse. L’emplacement que le sous-marin inconnu avait quitté ! Ils étaient sauvés.


  Il ne restait qu’à faire surface et utiliser le reste d’énergie des batteries à demander un hélicoptère à la base la plus proche. Informer le sous-marin de la réussite de l’opération, la chose était plus compliquée. Le navire ne pouvait « recevoir » en plongée, directement, du moins. La base B.W.8 retransmit le message à l’intention d’une puissante station émettrice située en Alaska et qui servait de relais. Sa puissance et ses ondes ultra-courtes lui permettaient d’être reçue par le sous-marin.


  Mr Suzuki et Manny, à présent, n’avaient plus qu’une hâte : voir le film qu’ils avaient enregistré et en soumettre les images au verdict d’un ordinateur.


  CHAPITRE XXVI


  Le retour à la base fut sans histoire.


  Vue d’en haut, B.W.8 se présente comme un tableau abstrait de signes lumineux, jaunes, rouges, verts, balises, feux de positions, clignotants divers… Etalée au pied des falaises carapaçonnées de glace, elle possède aussi des abris profondément creusés dans le roc en dessous de la calotte glaciaire. Une bombe atomique, tombant là-dessus, ne troublerait pas la quiétude de ceux qui séjournent à l’abri de cette cuirasse naturelle de deux mille mètres d’épaisseur.


  Le Beechcraft, qui faisait la liaison entre le Canada et le Groenland, déposa Mr Suzuki et Manny sur l’aire d’atterrissage, à quelques mètres du poste de contrôle où on les attendait. Ils furent aussitôt conduits auprès de Scott qui se trouvait en compagnie du général de l’air, commandant la base aérienne.


  — Et Patsiba ? demanda Mr Suzuki à Scott, aussitôt qu’il l’aperçut.


  — Une cheville dans le plâtre, répondit l’Américain. Rien de grave. Elle est à l’hôpital de la base.


  Ensuite, seulement, on parla du sous-marin inconnu et de son comportement bizarre. En attendant que le laboratoire fût prêt à projeter le film, Scott entraîna Mr Suzuki et Manny au mess où ils se restaurèrent d’un beefsteak de renne et d’aquavit dans une ambiance calfeutrée.


  Après quelques heures de repos, ils firent connaissance avec les étonnantes installations sous-glaciaires. Toute une cité troglodytique avait été creusée dans la falaise. Aux côtés de Mr Suzuki, de Scott et de Manny, prirent place dans la salle de projection le général commandant la base aérienne, un amiral et un vice-amiral, ainsi que les Intelligence-Officer’s des diverses unités de l’Air Force et de l’U.S. Navy, stationnées au Groenland.


  Le spectacle fut de courte durée, mais impressionnant. Ce qui avait été une vision confuse et fugitive pour les deux témoins enfermés dans le Woods-Hole devint, sur l’écran, une image extrêmement contrastée. Sensible aux différences de température entre l’objet et l’environnement, la caméra infrarouge voyait ce qui échappait aux regards humains.


  Pour le Japonais et le pilote du mini-sous-marin, l’apparition de la torpille expédiée par le sous-marin géant fut une seconde d’intense émotion rétrospective. L’amiral poussa un cri indigné.


  — Quand j’ai filmé cette torpille, observa le Japonais, je n’espérais pas du tout assister un jour à la projection du film.


  — Ces gens vous torpillent en pleine paix et sans préavis ! s’exclama l’amiral. Ce sont des criminels !


  Il avait la responsabilité de la base sous-marine secrète dont l’existence était un secret de Polichinelle.


  — Ces gens, répondit Mr Suzuki, si vous les rencontrez, ils vous diront qu’ils ont expédié cette torpille pour se frayer un chemin et que nous avions tort de nous trouver sur leur route. Sans la présence du monstre marin, nous disparaissions sans laisser de traces, comme tant d’autres submersibles à travers le monde, dont nul n’a jamais su ce qu’ils étaient devenus.


  Ce fut une vision d’épouvante, un cauchemar à la limite du fantastique, que l’éclatement du monstrueux mammifère de dix mètres de long, lors de l’explosion de la torpille.


  Parmi les tonnes de chair et de tripailles projetées de toutes parts au milieu des poissons et des phoques engloutis, chacun put distinguer un torse sans tête et des hanches auxquelles adhérait encore une iambe : les restes d’une victime humaine de l’orqual.


  Ensuite, tout devint noir. Le film était terminé. Pendant un moment, le silence horrifié se prolongea, et puis tout le monde se mit à parler à la fois.


  L’opérateur avait pris des instantanés des meilleurs plans du sous-marin.


  — Nous allons remettre ce document aux experts, décida l’amiral, ensuite, nous repasserons le film en connaissance de cause. Nous saurons d’où vient ce sous-marin.


  Le profil du navire – coque et superstructures – fut soumis à l’ordinateur qui rendit instantanément son verdict.


  L’amiral vint en personne apporter la réponse du computer à Mr Suzuki et à Scott, qui attendaient avec un mélange de crainte et de respect, comme les anciens Grecs accueillaient les oracles de la Pythie.


  — Il s’agit d’un sous-marin nucléaire soviétique, du type Frounze, long de cent sept mètres et déplaçant cinq mille deux cents tonnes en surface, annonça l’amiral.


  C’était la conclusion de l’ordinateur.


  — Impossible ! s’écria Mr Suzuki, à la vive indignation de l’amiral.


  — Un ordinateur ne peut pas se tromper, répliqua l’officier de marine.


  Et de se lancer dans de savantes explications concernant les calculateurs stochastiques, où l’information est codée par une probabilité. C’est une sorte de machine à reconnaître les formes. Elle est capable de lire un manuscrit, par exemple. Capable d’apprendre, elle connaît toutes les silhouettes de tous les types de bateaux existant dans le monde entier. Elle les reconnaît à coup sûr, les classe instantanément et les désigne nommément.


  — Ce bateau n’est pas russe, insista Mr Suzuki. C’est impossible. Imaginez que ce sous-marin expédie quelques fusées du type Polaris ou Poséidon{20} sur un pays ou sur l’autre. Que se passera-t-il ? Vous le savez : ce sera la catastrophe atomique pour le monde occidental, par le déclenchement immédiat et automatique de la riposte nucléaire.


  — Je suis bien tranquille, rétorqua l’officier de marine, on ne peut pas tromper un ordinateur, pas plus qu’un ordinateur ne peut se tromper. Où irions-nous, grands dieux !


  — Dites, où allons-nous, rectifia le Japonais.


  L’amiral s’indignait et s’exaltait, comme un croyant qui entend un mécréant s’attaquer aux dogmes fondamentaux de sa religion. En même temps, il était furieux qu’on laissât un fou parvenir jusqu’à lui, le contredire et lui débiter des insanités.


  — Si l’ordinateur peut se tromper à ce point, enchaîna-t-il, tout est foutu, et il est vain de discuter. Heureusement, il n’en est rien.


  — Ecoutez-moi, reprit Mr Suzuki. Si le bateau était russe, aucun des événements de ces derniers jours ne s’expliquerait. Pourquoi les Russes auraient-ils caché l’existence et l’avarie de leur sous-marin ? Pourquoi auraient-ils enlevé les hommes de l’expédition glaciologique, plutôt que de les laisser approcher du bateau dont les superstructures émergeaient des glaces ? Ils savent bien que leur Frounze figure dans la mémoire de votre ordinateur, et que vous n’avez plus rien à apprendre sur l’aspect extérieur de ce sous-marin.


  — C’est vrai, intervint Scott, pourquoi auraient-ils déployé tant d’efforts, les Russes, pour nous cacher ce que nous connaissons depuis longtemps ? Ils ne sont pas naïfs, et nous savons, nous, que les hommes qui sont venus enlever Patsiba n’étaient pas des Russes. Déguisés en officiers U.S., ils sont arrivés en hélicoptère léger portant des marques fraîchement peintes. Et ces gens-là ne parlaient pas le russe…


  — Ils parlaient un dialecte mongol, précisa Mr Suzuki, et ce dialecte a été parfaitement compris par leur complice, Patsiba.


  — Alors, d’où vient ce vaisseau-fantôme ? s’impatienta l’amiral.


  — De Chine, c’est l’évidence, répliqua Mr Suzuki.


  — On ne trompe pas à ce point un ordinateur, répéta l’officier de marine.


  — Pour tromper l’ordinateur, il suffit de construire un sous-marin imitant la silhouette d’un autre bien connu de l’ordinateur. C’est une façon de revêtir l’uniforme de l’ennemi. Nous savons que les Chinois ont construit des sous-marins atomiques ; nul n’en a jamais vu en action. Grâce à un incident technique, nous venons de découvrir ce que fabrique le fameux « Sixième Ministère » chinois dirigé par un amiral.


  L’officier de marine devint songeur.


  — On dit parfois, reprit Mr Suzuki, que le Minotaure des Anciens prenait la forme exacte de l’ennemi auquel il s’attaquait. C’est ce qui le rendait invincible. Dans le cas du sous-marin, on peut aller plus loin et penser que la ressemblance n’est pas purement extérieure. Un bon réseau de douze espions coûte moins cher qu’un bon bureau d’études de cinq cents ingénieurs. Le Tupolev géant des Russes ressemble comme un frère au Concorde franco-anglais. Pourquoi ? Pour la même raison qui fait que ce sous-marin inconnu ressemble au dernier modèle russe.


  L’amiral parut ébranlé ; Mr Suzuki reprit :


  — L’hélicoptère que les complices de cette fausse Eskimo ont abandonné, par la force des choses, sur la glace, n’est pas un modèle russe non plus. C’est un appareil démontable qui se trouvait à l’intérieur du sous-marin.


  — Comment savoir ? dit l’amiral. Toute notre défense repose sur la dissuasion automatique. Si nos computers nous trompent, nous courons à la catastrophe automatique.


  — Il existe un moyen très simple de savoir la vérité, répondit Mr Suzuki, c’est de suivre la route de ce sous-marin fantôme, comme vous l’appelez.


  — Venez, dit l’amiral, nous allons en avoir le cœur net. Je vais vous conduire dans le saint des saints.


  Tout le monde se leva en silence. L’amiral poursuivit :


  — Je vais vous le montrer, votre sous-marin. Vous pourrez le suivre à la trace.


  Pour parvenir au saint des saints annoncé, il fallut passer plusieurs barrages sévères. De fait, il s’agissait du command-center, le poste de commandement central, le centre nerveux de toutes les forces de la Norad{21}. Une immense pièce circulaire, dont des murs étaient couverts d’écrans lumineux sur deux hauteurs ; les uns, inclinés vers le spectateur, touchaient le plafond ; la rangée d’en dessous était parallèle aux cloisons. Toutes les informations concernant les opérations aériennes en cours, ainsi que les opérations navales et sous-marines, étaient reçues par ces écrans. L’un de ceux de la rangée du bas montrait la carte de toute la zone intéressée par le passage nord-ouest emprunté par le Manhattan. Sur cette carte lumineuse, circulaient de nombreuses silhouettes vertes. Au centre de la pièce, derrière un barrage de pupitres d’ordinateurs rangés en cercle, étaient installés des officiers de diverses armes : Air, Navy, Terre, Marines. Tous, constellés de badges multicolores, portant, entre autres, leur photographie en couleurs et des sigles indéchiffrables pour le vulgaire. L’amiral salua ses collègues et, à l’aide d’une longue canne en matière plastique, montra l’un des spectres verts qui circulait avec lenteur sur la carte.


  — Voici votre sous-marin, déclara-t-il.


  Une forme verte, oblongue, rappelant celle d’une baleine, cheminait avec la lenteur d’une mouche tombée dans un encrier. Cette allure réduite était due à l’échelle réduite de la carte.


  — Ce bateau est comme un poisson dans une nasse, annonça l’amiral. Toutes les routes qu’il est susceptible de prendre sont surveillées par des espions électroniques. S’il met le cap sur le pôle Nord, il passera entre Thulé et l’île Ellesmere. Il sera signalé. S’il suit la route du Manhattan, on ne le perdra pas de vue, si l’on peut dire, une seule seconde. Et, de plus, il sera obligé de doubler le cap Barrow et de pénétrer dans les eaux russes. La chose est impensable s’il s’agit d’un sous-marin qui ne serait pas russe.


  — A mon avis, acquiesça le Japonais, jamais cette unité ne franchira le détroit de Bering, pas plus qu’elle ne se risquera dans les eaux sibériennes.


  — En attendant de le savoir, fit l’amiral, repassons le film encore une fois. On voit mieux après deux ou trois passages.


  Tout le groupe repartit pour la salle de projection. L’opérateur se rendit immédiatement au laboratoire photographique, situé à quelques portes de distance, pour y reprendre le film de la plongée.


  Au bout de cinq minutes, comme il n’était pas de retour, l’amiral s’impatienta. Après dix minutes d’attente, il envoya l’un des Intelligence-Officer’s s’enquérir de l’opérateur. L’officier revint, catastrophé, pour annoncer que l’intéressé avait repris le film depuis un bon moment. Ce fut la stupeur. On se dévisagea sans mot dire, et sans oser formuler une hypothèse. La nouvelle était totalement incroyable et totalement absurde.


  — Il va revenir, fit l’amiral, rassurant.


  Tout le monde feignit d’être rassuré.


  Mais les minutes passaient ; l’opérateur ne revenait pas.


  A la stupeur incrédule, succéda la consternation. Nul n’osa formuler sa pensée secrète. L’opérateur ne pouvait s’enfuir avec le film, c’était matériellement impossible : on ne pouvait quitter la base sans passer par toutes sortes de contrôles. On ne pouvait pas davantage y pénétrer sans une foule de vérifications, et sans être accompagné par une personne autorisée.


  Conclusion : il y avait un traître au cœur de l’inexpugnable bastion des glaces.


  CHAPITRE XXVII


  Les Intelligence-Officer’s se mirent aussitôt au travail. Ils eurent vite fait de constater que personne n’avait emprunté la sortie normale de la cité troglodytique : l’opérateur se trouvait donc toujours à l’intérieur de la base.


  Sans se laisser gagner par l’affolement, Mr Suzuki se dirigea vers la cabine de l’opérateur que tout le monde avait déjà visitée, et la trouva vide. Il pénétra dans la cabine de projection voisine, celle qui desservait une autre salle, poussa le bouton de la lumière et ne vit rien, tout d’abord. Puis il remarqua un meuble métallique roulant qui aurait dû occuper l’angle de la cabine et se trouvait éloigné du mur. En bougeant le meuble, il découvrit immédiatement l’opérateur, allongé sur le sol. Ce dernier avait le sommet de l’occiput sanglant et remuait faiblement. Le Japonais l’aida à se relever, l’installa sur le fauteuil de la cabine, et lui demanda :


  — Que vous arrive-t-il, vieux ?


  L’autre porta la main à sa tête, et la ramena, gluante, dans le champ de son regard. Il n’avait pas l’air d’en croire ses yeux. Il grimaça une sorte de sourire hébété.


  Scott arriva sur ces entrefaites.


  — Nom d’un chien ! s’écria-t-il.


  A son tour, il examina le crâne de l’opérateur.


  — Une agression, constata-t-il. Et le film ?


  Toujours un peu groggy, l’opérateur chercha des yeux la boîte métallique, sur le plancher, sur la table, et fit un geste d’ignorance. Avec difficulté, il finit par dire :


  — J’avais le film sous le bras. Je suis entré dans la cabine, et… Pour moi, tout s’arrête là.


  Il était facile d’imaginer que quelqu’un l’avait attendu, l’avait assommé et l’avait traîné dans la cabine voisine.


  Scott et Mr Suzuki prirent l’opérateur sous les bras, pour le conduire à l’infirmerie. On s’attroupa autour d’eux, lorsqu’ils parurent dans le couloir qui desservait la section. L’un des Intelligence-Officer’s leur montra le chemin.


  Suivi par tout un groupe, le trio s’engagea dans un long boyau, éclairé par une veilleuse. A l’extrémité, une porte étanche et blindée annonçait l’infirmerie.


  Un médecin s’occupa de l’opérateur commotionné, qui fut incapable de fournir une précision quelconque utile à l’enquête.


  On interrogea le personnel de service pour savoir si quelqu’un avait quitté l’infirmerie pour pénétrer dans la section voisine. La réponse fut négative.


  — Le coupable est donc ici, conclut Mr Suzuki. Toutes les autres issues qu’il aurait pu prendre sont gardées ; mais il est possible de quitter l’infirmerie par le corridor étroit reliant les services entre eux, et qui se termine à la section cinématographique, la dernière.


  Mr Suzuki et Scott eurent la même pensée : Patsiba !


  Les yeux clos, réduits à un fil de soie, la jeune fille au visage rond de poupée-souvenir, aux pommettes hautes, aux cheveux de crin noir, avait l’air de dormir d’un sommeil d’ange dans son étroit lit blanc.


  Scott la contempla avec une visible émotion, mais le Japonais la secoua sans ménagement.


  — Nos compliments, fit-il, vous nous avez fait marcher jusqu’au bout.


  Patsiba ouvrit des yeux qui semblaient contenir toute la surprise du monde. Son regard vif étudia l’attitude des deux hommes qui venaient de faire irruption dans sa chambre, suivis par un infirmier qui se tenait à l’arrière-plan. Le résultat de cette observation fit qu’elle se tourna vers Scott et lui adressa un regard aimant et douloureux à la fois, susceptible d’attendrir un tortionnaire professionnel. Puis elle tendit une main faible et diaphane au commandant qui ne put résister à cet appel muet et la serra doucement dans la sienne. A ce moment, le regard de la jeune fille exprima tout ce que l’œil humain peut contenir de passion et de souffrance, de résignation, d’humilité, de faible espoir, de pardon des offenses, etc. Le Japonais, en revanche, avait eu droit, de la part de Patsiba, à une brève lueur vite éteinte, la lueur qui se voit dans l’œil de topaze d’une vipère sous le pied qui l’écrase.


  — Merci d’être venu ! murmura Patsiba, d’une voix évanescente.


  Et, dans un effort de tout son corps, elle se dressa pour coller sa joue contre la main de Scott.


  Devant la moue narquoise de Mr Suzuki, le commandant osa tout de même poser cette question prosaïque :


  — Où est le film ?


  Patsiba arrondit encore sa bouche de cerise pâle et demanda :


  — Quel film ! Vous me soupçonnez encore de quelque chose ?


  Sa voix était à la fois expirante et indignée.


  — Encore est admirable dans votre bouche ! releva Mr Suzuki.


  Il sourit néanmoins avec indulgence, car il savait apprécier le culot à sa juste valeur.


  — Est-elle capable de répondre aux questions ? s’enquit Scott, en se retournant vers l’infirmier.


  — N’abusez pas, conseilla ce dernier. Elle est encore faible. Elle ne porte aucune « brûlure » du froid, mais souffre d’épuisement, c’est tout. Un nouvel effort pourrait la tuer.


  Scott hocha la tête. Il avait vu des hommes mourir de fatigue, à l’issue d’une expédition réussie, dont ils s’étaient tirés apparemment sans dommage.


  Comprenant qu’il ne tirerait rien de la fille, le Japonais quitta brusquement la chambre. L’infirmier l’imita, après un dernier regard jeté à Scott, qui était partagé entre le désir de prendre Patsiba dans ses bras et celui de l’étrangler.


  Mr Suzuki s’absenta pendant une dizaine de minutes à peine. En revenant, il jugea bon de frapper deux coups discrets à la porte de la malade avant d’entrer. Il trouva Scott assis à côté du lit, fixant le visage détendu de la fille. Celle-ci dormait ou faisait semblant.


  Le Japonais tenait à bout de bras une marmite fermée par son couvercle. Scott fronça les sourcils, d’un air curieux, et interrogea son collègue du regard.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


  — Un plat, répliqua Mr Suzuki, un plat eskimo.


  — C’est pour elle ?


  — Non, fit le Japonais, c’est pour vous.


  — Pour moi ?


  — Soulevez le couvercle, regardez, n’ayez pas peur…


  D’une main prudente, comme s’il s’attendait à ce qu’une bête lui saute au visage, le commandant souleva le couvercle et demeura interdit : la marmite contenait une sorte de soupe pâteuse et grise, qui dégageait une odeur écœurante de produit chimique.


  — Pourquoi m’apportez-vous ça ? interrogea-t-il avec une moue de dégoût.


  — C’est un plat eskimo, vous dis-je !


  — Pas très ragoûtant, observa Scott.


  — En effet, concéda le Japonais. Voulez-vous que je vous donne la recette ?


  — Non, merci.


  — Je vais vous la donner quand même.


  A travers ses yeux mi-clos, Patsiba n’avait pas cessé d’observer le Japonais et sa marmite.


  — Vous faites bouillir de l’eau, reprit Mr Suzuki, et vous y plongez la pellicule que vous avez préalablement tirée de sa boîte…


  — Nom d’un chien ! s’écria Scott, c’est notre film !


  — Vous faites bouillir à gros flocons pendant vingt minutes, acheva le Japonais, et vous obtenez ça.


  Se tournant vers la malade, il demanda aimablement :


  — Je vous verse le potage dans un bol ou dans une assiette ?


  Patsiba ne répondit pas, mais s’empara de la main de Scott, pour montrer qu’elle avait un protecteur.


  Tout à coup, le commandant éclata de rire, c’était plus fort que lui. Mr Suzuki l’imita, et Patsiba, gagnée par la contagion, mêla son rire à celui des deux hommes. Cette hilarité à trois fut brusquement interrompue par l’irruption du général commandant la base, suivi de l’amiral expert. Leurs visages sévères et interloqués parurent hautement comiques à Scott, qui leur montra la marmite, dont il tenait toujours le couvercle à la main.


  — Nous avons retrouvé le film, expliqua-t-il, mais dans quel état !…


  Les deux hommes se penchèrent gravement au-dessus du brouet.


  — Et vous trouvez ça drôle ? s’enquit le général.


  S’adressant à la malade, il poursuivit :


  — C’est vous qui avez fait ça ?


  Patsiba feignit de ne pas comprendre le sens de la question.


  — Je vous parle, miss…, insista le général.


  — Je ne sais pas ce que vous voulez dire, s’excusa la jeune fille, sur un ton de grande humilité. Je ne comprends pas le sens de votre question.


  — Bien, conclut le général, qui avait compris, lui.


  — Si notre malade, intervint Mr Suzuki, avait trouvé le chemin de la section cinéma une demi-heure plus tôt, nous n’aurions jamais vu le film. Nous n’aurions eu que cette soupe pour tout potage.


  — Laissons dormir cette jeune personne, décida le général. Désormais, elle appartient à la justice.


  L’amiral, médusé, n’avait pas prononcé une parole.


  En sortant, Mr Suzuki adressa un geste d’adieu à la fille. Scott s’attarda. Patsiba lui glissa un regard ténu.


  — Je me suis donnée à toi, murmura-t-elle, de sa voix un peu nasillarde, et tu m’as donné la chasse, comme à une bête.


  Le commandant sourit.


  — La bête, c’est moi, fit-il. Tu m’as mené par le bout du nez. Je suis quand même heureux que tu t’en sois tirée.


  Une bonne prison américaine, dotée de tout le confort, cela vaut mieux que la noyade sous la banquise.


  — Il ment, le Japonais ! s’écria tout à coup la jeune fille. N’est-ce pas, il ment, lorsqu’il dit que je suis arrivée trop tard ? Dis-moi que le film n’a jamais été projeté !


  Tant de conscience professionnelle chez son adversaire alla droit au cœur du commandant Scott.


  — Bien sûr, acquiesça-t-il, avec un sourire complice. Tu sais bien qu’il ne dit jamais la vérité. Il se vante. Il m’avait bien dit qu’il était ton amant !


  Scott referma vivement la porte pour ne pas entendre la réponse en forme de grognement rageur de la douce et tendre.


  Trois heures plus tard, on se retrouva devant l’écran lumineux du Command Center. Le générai, l’amiral Scott, Mr Suzuki… A ce moment, la silhouette de baleine verte passait au large de Godthaab, faisant route vers l’Atlantique.


  — Qu’est-ce que je disais ? lança Mr Suzuki.


  La silhouette devenait floue sur l’écran. Elle s’effaça complètement en s’éloignant des côtes.


  Tout le monde alla se restaurer. Pendant ce temps, une mission aérienne prit le sous-marin en chasse et le confia, une heure plus tard, à une autre patrouille qui prit la relève, et signala, peu après, le sous-marin au large des Açores.


  La baleine verte devint visible à nouveau en s’approchant des côtes d’Espagne.


  Tout le monde alla se coucher, et une équipe de nuit prit la relève.


  Le lendemain, le sous-marin sans nom prit la netteté d’un dessin au trait, lorsqu’il franchit le détroit de Gibraltar. Par la suite, il passa au large d’Alger, de Bizerte et de Tunis…


  Le suspense se prolongeait.


  A nouveau, ce fut l’heure de dormir, mais Mr Suzuki ne quitta pas l’écran pour le sprint final. L’amiral demeura auprès de lui, en compagnie des hommes de veille, ainsi que de quelques sandwiches et bouteilles de bière. Le moment décisif approchait. Secrètement, l’amiral espérait encore. Il ne jugeait pas encore la partie perdue. Encore quelques milles, et la question serait tranchée. L’événement donnerait raison à l’un ou à l’autre des deux hommes. Bien calés dans leurs fauteuils, ils attendaient l’issue de la partie qui les opposait l’un à l’autre. Leur différend devenait une sorte de match entre un cerveau et un ordinateur. Le combat approchait de son terme, au moment où le sous-marin inconnu passa au large de Malte.


  Il vira de bord et gagna la mer Ionienne. Un faible espoir demeurait pour l’amiral, de voir le bâtiment passer dans la mer Egée. Cela eût signifié qu’il allait gagner la mer Noire et qu’il était russe.


  Il n’en fut rien. Avec l’exaspérante lenteur de la mouche sortie de l’encrier, le fantôme vert passa au large de Reggio et doubla le talon de la botte italienne. L’amiral avait depuis longtemps perdu tout espoir. Le sous-marin s’engagea dans l’Adriatique, et, finalement, rallia Sazan, la grande base chinoise de l’Albanie.


  Mr Suzuki eut le triomphe modeste. Il ne souffla pas mot. L’amiral faisait semblant de sommeiller. Il finit quand même par féliciter son adversaire d’avoir gagné son pari.


  — A qui se fier, désormais ? conclut-il. Je ne vois qu’une solution : nous mettre d’accord avec les Russes pour un code de signalisation secret…


  — Une sorte de : « Dis-moi qui tu es, je te dirai qui je suis », ironisa Mr Suzuki.


  — Il faudra en venir là. Les bateaux russes diront aux sonars américains : « Je suis russe, ne vous fiez pas aux apparences ».


  — Et quand les Chinois auront découvert ce nouveau code secret, tout sera à recommencer, enchaîna Mr Suzuki.


  — Eh bien ! nous recommencerons, nous changerons de code. Cette lutte n’aura jamais de fin. C’est la fatalité.


  — Ne vous désolez pas trop, amiral, répliqua Mr Suzuki. C’est peut-être dans cette fatalité que réside la meilleure chance de la paix. Pour attaquer le premier, il faut être sûr de son coup. De plus en plus, on n’est sûr de rien… L’incertitude est le commencement de la sagesse.


  Ce fut le mot de la fin.
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  Publication mensuelle


  {1} Bottes en peau de phoques.


  {2} Distant Early Warning : réseau de surveillance avancé des régions arctiques.


  {3} Un pétrolier, transformé en brise-glace, a forcé le passage du Nord-Ouest pour amener le pétrole de l’Alaska (découvert en 1968) vers les centres de consommation. Parti de Philadelphie, il gagna Thulé, dans la mer du Labrador ; ensuite, par les détroits de Lancastre et de Melville, il rallia Sachs-Harbour, et enfin Point Barrow, en Alaska. On appelle « passage du Nord-Ouest », l’ensemble des bras de mer qui, au nord du continent américain, fait communiquer l’océan Atlantique avec l’océan Pacifique, par le détroit de Bering.


  {4} Des chaînes de bouées munies d’enregistreurs électroniques automatiques, stockent les mesures et les renseignements pris sur bande magnétique, et les transmettent périodiquement à un récepteur se trouvant à terre, sur un bateau, sur un avion ou sur un satellite. Par ailleurs, des réflecteurs radar en surface, ou des réflecteurs sonar sous l’eau, permettent de localiser ces bouées. L’autonomie en énergie des bouées est assurée par des batteries électriques.


  {5} Voir : « Mr Suzuki travaille dans l’ombre ».


  {6} Le Canada se prétend seul maître du passage Nord-Ouest.


  {7} Huskies : chiens eskimos.


  {8} Authentique. On cherche à percer ainsi le mystère d’une adaptation à des températures de l’ordre de –50° C.


  {9} Telluromètre : petit radar ultra-précis.


  {10} Base du Grand Nord canadien.


  {11} Noms authentiques.


  {12} Expression de Karl Marx. Prolétaires en guenilles.


  {13} Paroles authentiques.


  {14} Noma, en Alaska ; Ottawa, au Canada.


  {15} La police montée canadienne.


  {16} Couplés deux par deux, chaque couple derrière l’autre, c’est-à-dire en double file indienne, comme on attelle les chevaux. De l’autre côté du détroit, au Groenland, les chiens sont attelés en éventail, chacun se trouvant directement et indépendamment rattaché au traîneau.


  {17} Le YH-41 est un Cessna.


  {18} Organe de commande d’un gouvernail de profondeur d’un sous-marin.


  {19} Au lieu d’azote, pour éviter le mal des caissons.


  {20} Fusées du type Polaris, à ogives nucléaires multiples.


  {21} Défense de l’Atlantique Nord en liaison avec l’O.T.A.N.
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Des hommes disparaissent dans
Ienfer blanc des tempétes de nei-
ge ; I'un d'eux est retrouvé sans nez
et sans auriculaire. Méfait de I'abo-
minable homme dés neiges ou gué-
rilla au Pdle Nord ?

Chargé d'élucider ce mystére,
Mr Suzuki établit peu & peu les rap-
ports qui existent entre un ours
blanc en vadrouille, un  satellite
espion, une équipe de glaciolo-
gues, un pétrolier géant, un orque
affame, un sous-marin anonyme et
un portrait de Jane Fonda. Par la
méme occasion, il découvre que les
femmes du Grand Nord ne sont pas
forcément de glace et qu'l est dan-
gereux de jouer avec des poupées-
souvenirs vivantes...






